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On a donné du « rapprochement » — c'est le 
terme consacré — entré la France et Tltalie, 
des motifs tels que, môme après les fêtes de 
Toulon, subsiste je ne sais quelle impression 
d'œuvre fragile et inachevée. On a dit d'abord 
— et surtout — qu'il en fallait chercher l'ori- 
gine dans les charges financières inhérentes au 
système d'alliances de nos voisins ; dans la pers- 
pective des remaniements de tarifs que réclament 
à grand bruit les viticulteurs austro-hongrois et 
les agrariens allemands. De son côté, le gouver- 
nement français aurait fait entrevoir à celui de 
^ Rome la possibilité d'élargir les horizons de la 
paix commerciale qu'ils ont conclue en 1899. 
La diplomatie, enfin, aurait eu l'art d'insinuer, 
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dans cette trame un peu terne, les fils d'or des 
souvenirs de Magenta et de Solférino ; si bien 
que, fondé sur certaines nécessités et certaines 
promesses d'ordre économique, le « rapproche- 
ment » ne laisserait pas d'être aussi le fruit 
d'un heureux appel aux sentiments et à l'his- 
toire. 

S'il ne s'agit que d'apporter, modestement, 
un tribut d'éloges à l'action diplomatique, nous 
sommes d'accord avec ceux qui en ont fait res- 
sortir la persévérance et l'habileté. Son œuvre 
est d'autant plus méritoire — je parle pour la 
France — qu'il n'est pas toujours facile de pal- 
lier les incartades d'une certaine presse, dont la 
fonction serait de traduire la pensée du Gouver- 
nement, et qui en trahit plutôt la désinvolture. 
On a pu lire, par exemple, à la veille des fêtes 
de Toulon, sous la signature d'un ancien direc- 
teur du Journal de Rome^ une série d'articles 
désobligeants pour la dynastie et la nation ita- 
liennes, dans un organe parisien si dévoué à 
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M. le Président du Conseil qu'il ne pouvait se 
défendre, à ce moment même, d'exalter en lui 
le plus consommé des hommes d'État. 

Mais qu'une sorte de lassitude, sinon même 
de défaillance économique, soit l'origine des 
nouvelles dispositions du peuple italien à 
notre endroit, nous n'v saurions souscrire. 
Nous pensons que c'est un tort de le croire et 
un plus grand de le propager. Cette prétendue 
défaillance, d'abord, a été trop longtemps et 
trop sentencieusement prédite, de ce côté-ci 
des Alpes, pour qu'un observateur prudent soit 
tenté d'y croire. 11 est rare que l'événement 
donne à ce point raison à ceux qui se dispensent 
de suivre la marche de certains phénomènes, 
sous prétexte que le terme leur en est connu 
d'avance. Or, convenons-en, si beaucoup de 
gens se sont mêlés de prophétiser que l'Italie se 
lasserait du train de grande puissance, très peu 
ont cherché h se rendre compte des progrès qui 
la devaient mettre en état de le soutenir. Ces 
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progrès ont aujourd'hui pour témoins et garants 
le monde industriel. Le pays est contraint^ 
sans doute, comme tous les autres — plus que 
les autres, si Ton veut, — d'être extrêmement 
attentif à ses intérêts économiques. Mais c'est 
retarder de vingt ans que d'imaginer je ne sais 
quelle Italia pœnitens n'attendant que de la 
France le relèvement de ses affaires et la mise 
en équilibre de son budget. Les Italiens nous en 
demandent moins, et nous serions incapables 
de leur en offrir autant. 

Comme toute exagération, sur un certain 
point, emporte un rétrécissement de la vue de 
l'esprit sur un autre, il est arrivé que, dans 
l'exposé des motifs du « rapprochement » franco- 
ilalien, on n'a guère oublié que la raison pro- 
prement politique. Et l'on s'est gouverné dans 
les discours officiels, comme dans la presse qui 
les connaît d'avance, de façon h faire croire ou 
que cette raison n'existe pas, ou qu'il est extrê- 
mement dangereux d'en parler. La curiosité 



tm^^m^mtf 



INTRODUCTION 



publique n'est pas allée plus loin : je voudrais 
être sûr que les intérêts du « rapprochement » 
trouvent leur compte à cette discrétion. 






Nous avons, nous autres Latins, le commun 
défaut de consacrer — je suis tenté d'écrire : de 

perdre — beaucoup de temps à la politique 
intérieure et de nous imaginer que l'étude de 
l'extérieure constitue une sorte de luxe ou d'occu- 
pation réservée à quelques professionnels. Cette 
apathie, dont rougiraient les Allemands et les 
Anglo-Saxons, est, du reste, vivement encoura- 
gée par ceux qui ont charge de nos intérêts hors 
frontières. En France, la plupart des ministres 
des Affaires étrangères donnent volontiers à 
entendre que la diplomatie est comme l'arbre 
de la Science du Bien et du Mal : il n'est pas 
expédient que les profanes se permettent d'y 
loucher. Et les profanes se le tiennent pour dit, 
surtout quand ils sont députés, surtout quand 
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leurs opinions de tribune en font les ennemis 
officiels de toutes les superstitions. Pour beau- 
coup de nos « honorables », dont la critique 
s'exerce majestueusement aux dépens de tout, 
et qui se flattent de représenter le plein épa- 
nouissement de la « pensée humaine », le Quai 
d'Orsay reste une sorte delamaserie, où Ton brûle, 
sur des trépieds laissés par M. de Talleyrand, 
des compositions secrètes dont la fumée se 
dégage en « formules de politique extérieure ». 
Ne croyez pas queTétat de démocratie ait, sous 
ce rapport, changé nos mœurs. Au contraire, 
plus les intérêts dont nos députés prennent 
charge sont abondants, minuscules et disper- 
sés, moins le Parlement est capable de prendre 
goût aux questions internationales. Et plus le 
contrôle parlementaire s'exerce, de façon méti- 
culeuse et même taquine, aux dépens des 
ministres qui détiennent les portefeuilles « du 
dedans » — plus le détenteur du portefeuille 
« du dehors», qu'on ménage, devient infail- 
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lible et indispensable à ses yeux. On s'étonne 
quelquefois de la tournure mesquine que 
prennent à la Chambre française certains débats^ 
dont le sujet promet une belle carrière à la dis- 
cussion technique, et qui s'aplatissent en décla- 
rations quelconques, suivies d'applaudissements 
de même portée. — On oublie qu'avant même 
que ces débats soient ouverts, pendant ce quart 
de minute où la cuiller explore le verre d'eau 
sucrée oratoire, un dialogue psychologique 
s'engage, qui en préjuge Tissue. 
. 11 est à la tribune, le ministre, instruit peut- 
être de son sujet, à coup sûr des lois du milieu. 
Et comment ne hausserait-il pas sa mesure, 
par le seul fonctionnement du sens de la com- 
paraison? — « Je suis fils de mes œuvres, et de 
quelles œuvres! Je domine la «Carrière », et 
elle obéit à mes instructions chiffrées. Je dîne, 
ce soir, à côté d'une ambassadrice ; et je parle à 
des collègues dont la plupart ne savent même 
pas la géographie !» — Et une façon de chœur 
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à bouches fermées, une rumeur perceptible ri 
l'ouïe d'un vieux parlementaire, monte des ban- 
quettes qui lui font face, le frôle de ses ondes 
et l'enhardit : « Il est fils de ses œuvres — et 
nous ne les connaissons pas toutes. Il possède la 
clef du coffret des alliances. Les ambassadeurs 
n'ont pour lui que les secrets qu'il ne peut pas 
leur dérober. Et nous ne savons même pas — 
c'est vrai — la géographie ! » 

C'est surtout, cependant, par les débats par- 
lementaires que l'immense majorité des Fran- 
çais pourraient se faire une idée de nos intérêts 
et de nos relations à l'extérieur. La presse pé- 
riodique, à l'exception de quelques Revues, qui 
s'adressent à une élite, ne se propose pas une 
œuvre de vulgarisation. Elle ne s'inspire que de 
r « actualité » — et l'actualité, en la matière, 
c'est, au fond, ce que laisse filtrer le Gouver- 
nement. Il en résulte que, dans un pays de souve- 
raineté populaire et d' « opinion » , dès qu'ils'agit 
de politique étrangère, le souverain n'exerce plu» 
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aucun des droits, ropinion aucun des devoirs 
de contrôle que les principes de 89 proclament 
inaliénables^ Paraissent-ils s'éveiller, d'aven- 
ture; un député demande-t-il en leur nom 
quelques éclaircissements? Le ministre est 
étonné de cette sollicitude, la trouve superflue, 
puisqu'il répond de tout, et s'informe si l'orateur 
est bien sûr qu'il y ait lieu à débat? Il supplie, 
quelquefois il a l'air d'exiger que de gros doigts 
ne se promènent pas sur la trame, dont, avec 
un art inexprimable, il a disposé tous les fils. 
Et la Chambre se rendort, le public se rendort : 
il ne s'agit, après tout, que d'orientation de 
l'alliance franco-russe, d'évolution de la poli- 
tique italienne, ou de l'influence de ceci sur 
cela. Le lendemain, on entend claquer les pu- 
pttres; dans la même enceinte, bruissent les 
ailes du coq gaulois ; tout annonce un beau 
corps-à-corps de passions et même de prin- 
cipes... C'est un instituteur qu'on a révoqué. 
Des Italiens — je les veux croire obligeants — 
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m'ont assuré que, dans leur pays, le goût de la 
politique extérieure n'était pas développé au 
point d'engendrer des mœurs bien différentes, 
et que, sous ce rapport, comme sous beaucoup 
d'autres, nous étions bien, nous étions même 
trop parents. Ce n'est pas tout à fait l'impres- 
sion que j'ai recueillie en étudiant, dans les docu- 
ments de l'époque, l'histoire de l'adhésion de 
l'Italie au système de la Triple alliance. Le bel 
ouvrage de M. le sénateur Chiala* suffirait à 
montrer la place, je ne dis pas seulement des 
considérations, mais des théorèmes proprement 
politiques, dans la campagne de presse et de 
tribune qui s'est poursuivie pendant tout le cours 
de 1881, et que nous avons crue à tort alimentée 
par le seul dépit, -r- Mais, fût-il encore vrai que 
Français et Italiens se désintéressent au même 
degré de ce qui se passe au-delà de leurs fron- 
tières, n'est-ce point une raison, toutjustement, 
de montrer que cette quiétude emporte un état 

1. Pagine di Storia contempovanea. 
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de commune infériorité, et peut devenir la 
source de communs périls ? 



• 



Dans là mesure — toujours infîniment 
modeste — où un livre peut constituer un appel 
à l'opinion, l'objet de celui-ci est précisément de 
placer sous les yeux du public, tant français 
qu'italien, les données d'un problème qui se 
pose dans les mêmes termes, qui paraît avoir 
même portée pour l'un et l'autre. Nous sommes 
convaincu que, sur le flanc du monde latin, 
dans la direction de l'Orient, mûrissent des 
événements dont la seule préparation modifie 
déjà l'aspect des rapports de l'Italie avec l'Europe 
centrale, et dont l'échéance mettrait la France 
et l'Italie dans la nécessité d'aviser d'accord. 
Du côté de l'Occident, on peut considérer que 
les intérêts communs, à toute la latinité trouvent 
une expression suffisante dans l'état de bon 
voisinage. Mais, dès le seuil de l'Orient, il 
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semble que ces intérêts exigent quelque chose 
de plus : une politique unie, sinon toujours 
concertée, à tout le moins une sorte de dispo- 
sition à surveiller et réfréner, s'il se peut, les 
ambitions aujourd'hui bien connues de l'Alle- 
magne et de l'Autriche-Hongrie. C'est dans 
l'Adriatique, c'est sur le canal d'Otrante, c'est 
dans la mer Egée, boulevards ou approches du 
bassin de la Méditerranée orientale, qu'il faut 
chercher le principe d'un renouveau de fratel- 
lanza latina; — car la fraternité, entre peuples, si 
elle se fonde sur certaines affinités naturelles, si 
elle s'entretient, à notre époque utilitaire, par 
un échange de services économiques, ne peut 
être vraiment vivifiée que par la manifestation 
d'une loi — que la politique, à bon droit, fait 
sienne et proclame. 

Tel est le sujet qui m'a tenté. Ceux-là même 
qui trouveront la démonstration insuffisante me 
sauront peut-être gré de leur avoir fourni des 
matériaux, et, par conséquent, une base de dis- 
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cussioD. Les hommes de culture acceptent diffi- 
cilement les opinions toutes faites; mais du 
moins prétendent-ils fonder la leur sur d'autres 
données que les documents officiels ou les révé- 
lations inspirées de la presse quotidienne. 






J'ai eu un instant la pensée d'ajouter à cette 
courte introduction l'histoire de ce livre — car 
il en a une. Il fait suite à un autre ouvrage : Le 
Balkan slave et la crise autrichienne^ paru 
en 1898, destiné déjà à faire ressortir le chemi- 
nement de r Au triche-Hongrie, avant-garde de 
l'Allemagne, vers le bassin oriental de la Médi- 
terranée. L'Autriche a toujours eu des diffi- 
cultés extrêmes à s'entendre avec les gens qui 
se permettent de penser, surtout quand c'est à 
ses affaires qu'ils pensent. Elle fit condamner 
le livre par son Inquisition régulière ; elle ferma 
son territoire à l'auteur. Vers le même temps, 
cependant, — nous étions alors dans la folle 
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ferveur de l'affaire Dreyfus, — certains publi- 
cîstes autrichiens ne se gênaient point pour 
donner vertement leur opinion sur les choses 
de France, et l'un d'eux, M. Frischauer, docteur 
en quelque chose, correspondant parisien de la 
Neue Frète Presse, se vit prier par le ministre 
de l'Intérieur d'alors, M. Charles Dupuy, de 
repasser la frontière. Ces deux mesures « de 
rigueur » furent prises, la même semaine, en 
février 1899, à Paris et à Zara. On put croire 
un instant que les deux gouvernements, égale- 
ment soucieux de la liberté de la littérature^ 
ferraillaient ou allaient ferrailler. L'événement 
a prouvé que leurs fleurets ne sont pas de même 
longueur. Neuf mois après, des influences que 
je me borne, pour le moment, à appeler « pari- 
siennes », obtenaient du nouveau président du 
Conseil, M. Waldeck-Rousseau, la réouverture 
inconditionnelle du territoire français au sujet 
étranger. Quant au Français -^n faveur duquel 
les seuls intérêts de la dignité gouvernemen- 



INTRODUCTION XV 

taie, le seul souci d'une bonne tenue diploma- 
tique eussent dû faire stipuler formellement un 
traitement de réciprocité — il est resté ce qu'il 
était, et ce qu'il se flatte d'être : un témoin de 
l'intolérance de l'Autriche vis-à-vis des plumes 
dont l'indépendance la gêne, et de sa façon 
d'imposer celles qui la servent à Paris. 

Je suspends ici tout qualificatif, toute indica- 
tion de « dessous », tout commentaire. Racon- 
ter cette histoire, en détail, dans un livre des- 
tiné au public international, serait paraître 
prendre ce public pour juge d'une affaire qui 
ne regarde que des Français, et qui doit se 
régler entre eux. Si je viens de faire allusion à 
la carrière du Balkan slave ^ c'est surtout qu'elle 
me fournit l'occasion de rendre un hommage 
au pays qui accueillit son auteur. 

En février 1899, d'Autriche je passai en Italie. 
Je trouvai une terre d'hospitalité, de cordialité 
et d'indépendance. Depuis deux ans que m'y 
rappellent, ou des études dont la plus grande 
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partie a été publiée dans la Revue de Paris^ ou 
le charme de relations que m'y ont indirectement 
ménagées les procédés du gouvernement de 
Vienne — je n'ai rien eu à réformer de cette 
impression première, et je n'ai pas cru devoir 
me défendre d'en laisser la trace dans ce livre. 
Les sympathies fondées sur des faits person- 
nels ne sont guère communicatives. Mais, par ail- 
leurs, rendre témoignage de celles que j'ai ren- 
contrées en Italie, ce n'est pas seulement ac- 
quitter une dette — c'est peut-être aussi bien, 
d'un mot, dissiper des préventions nuisibles à 
la cause que je voudrais servir. 

Je dédie U équilibre adriâtique à ceux qui, de 
l'autre côté des Alpes, se sont montrés constam- 
ment fidèles dans l'amitié et dans la collabo- 
ration . 



C. L. 



Mai 1901. 
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CHAPITRE I 



L'UNITE ITALIENiNE ET L'EQUILIBRE ADRIATIQUE 



Une page d'histoire. — Le « golfe » de Venise. — La question 
d' « équilibre » est née de Tunification de Tltalie. — Le Congrès de 
Berlin. — La Triple Alliance : théorie politique et économique. 
— L'orientation des intérêts italiens vers la Méditerranée. — 
Répercussion sur l'Adriatique. — L'évolution de la politique 
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L'Adriatique, mer longue, 
étroite, resserrée, ne pré- 
sente pas un champ assez 
vaste pour que deux grandes 
puissances y affirment si- 
multanément leur vitalité 
commerciale et leurs ten- 
dances politiques. 
(C. Manfroni, L'equilibrio 
delV Adriatico. Basse- 
gna nazionale; 1" no- 
vembre 1900.) 



Le terme « équilibre adriatique » est presque 
un néologisme dans la langue de la diplomatie. On 
ne remploie couramment que depuis un an ou 
deux. Recouvre-t-il une «question», et cette ques- 
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tion, qui paraît avoir des origines si récentes, 
est-elle néanmoins assez raûre pour présenter un 
intérêt international? 

Le passé fait plutôt ressortir une incompatibilité 
entre la fonction de l'Adriatique et Tidée d' « équi- 
libre ». On dirait que cette mer ne puisse avoir 
deux maîtres. Ft c'est, depuis l'antiquité jusqu'à 
la fin du xviii* siècle, à l'avantage des peuples do 
la péninsule italique que cette loi se vérifie. Rome 
conquiert de bonne heure la côte orientale et use 
de l'Adriatique comme d'une sorte de lac intérieur. 
Venise recommence cette conquête et ne la tient 
pour achevée que lorsque, par l'acquisition des 
îles Ioniennes et l'établissement de divers protec- 

r 

torats sur les côtes de l'Albanie et de l'Epire, 
elle tient les clefs du canal d'Otrante. 

Dans les documents du xv® et du xvi® siècle, 
l'Adriatique s'appelle : ilgolfo di Venezia^ ou même 
tout simplement : il golf o. Et cette dénomination 
est adéquate à la réalité politique et économique 
— réserve faite de l'autonomie que conserve le 

r 

petit Etat slave de Raguse. 

Depuis la chute de la République de Venise 
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jusqu'en 1866 — c'est-à-dire pendant cette pé- 
riode de soixante-dix ans, où, sauf de très courts 
interrègnes, Técusson des Habsbourg tient la 
place de celui de Saint-Marc — le domaine de 
rAdriatique passe sans conteste à l'Autriche. 
C'est, si Ton peut dire, la revanche de la côte 
orientale sur l'occidentale. Cette puissance est en 
effet maîtresse de Venise, de Trieste, des excel- 
lents ports d'Istrie et de Dalmatie. En face, 
végètent les États pontificaux et le royaume de 
Naples, sur le littoral desquels se conservent, il 
est vrai, quelques bonnes traditions maritimes. 
Mais l'esprit de l'un et de l'autre gouvernement 
n'est point de tirer parti de ces traditions, et 
d'ailleurs la chancellerie de Vienne les tient en 
tutelle. La politique russe, qui s'est crue inté- 
ressée, un moment, à défendre la partie méridio- 
nale du bassin adriatique contre l'invasion napo- 
léonienne, a bien d'autres affaires depuis les 
traités de 1815. Tel est aussi le cas du cabinet 
de Saint-James, attentif surtout aux Dardanelles. 
L'Autriche, du consentement international, a donc 
les mains libres du golfe de Venise au canal 
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d'Otrante. Elle les aurait sans doute encore, sans 
le couronnement de l'œuvre laborieuse qui, de 
lambeaux d'iUats, fit ritalie unitaire. 

L'Italie une, promue au rang de grande puis- 
sance et d'entité économique — voilà Torigine du 
nouveau problème, le fait capital qui pose une 
question d'équilibre. Pour la première fois, par 
dessus l'Adriatique, se font face deux États, sinon 
naturellement rivaux, au moins obligés de compter 
l'un avec l'autre ; l'évolution politique se produit 
précisément au seuil d'une époque où des évolu- 
tions d'un autre ordre relèvent, aux yeux de tous 
les peuples civilisés et dans des proportions inat- 
tendues, le prix des grandes routes de la mer. La 
mer va devenir, pendant la dernière partie du 
xix*' siocle, raimant qui attire toutes les forces 
vives des nations. La politique, après avoir long- 
temps vécu de traditions, d'ambitions ou d'idées, 
sera presque exclusivement économique et « expan- 
sive ». Enfin le percement de l'isthme de Suez — 
rêvé, dit-on, par les Vénitiens du xv' siècle — 
semble bien devoir rendre à l'Adriatique son 
antique importance de voie commerciale. De 
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grands intérêts s'éveillent pour rAutriche et pour 
ritalie. Se peuvent-ils concilier; sont-ils au con- 
traire prédestinés, par une sorte de fatalité his- 
torique, à se faire la guerre? Telle est la ques- 
tion qui surgit, à partir de 1870, et que très 
certainement, plusieurs années avant l'unification, 
le patriotisme de Cavour s'était posée ^ 

A la vérité, pendant la période qui suit immé- 
diatement la constitution du nouveau royaume, 
les préoccupations, tant en Italie qu'en Autriche, 
ne se tournent guère du côté de l'Adriatique. La 
monarchie de Habsbourg fait 1 épreuve du dua- 
lisme et n'a peut-être pas encore pris son parti de 
toutes les conséquences de Sadowa; la monarchie 
de Savoie fait son apprentissage d'État, au milieu 
de difficultés politiques et financières sans nombre. 
Sur la rive orientale ne se manifeste que la ten- 
dance des Hongrois à ériger Fiume en port rival 
de Trieste. Sur l'occidentale, les projets passent 



1. Ses dernières leUres et ses derniers discours parlementaires 
en témoignent. Du reste, dés 1854, une des raisons qui déter- 
minèrent cet homme d'État à faire intervenir le Piémont à la 
guerre de Grimée se tire de l'importance qu'il attachait, pour son 
paj's, à la question adriatique et à la question d'Orient. 



l'unité italienne 



sans suite, et surtout sans exécution. Ce n'est 
qu'aujourd'hui, et sous forme de programme 
rétrospectif, que les Italiens reconnaissent l'im- 
portaQce des intérêts négligés. « Après tout, dit 
très justement M. Manfroni, des bouches du Toce 
à Sainte-Marie de Leucate, les bons ports sont 
rares, mais il y en a de fort importants : Venise, 
Ancône, Bari, Brindisi. Ils auraient pu redevenir 
florissants, attirer à eux le commerce des nations 
continentales, être reliés à l'intérieur par des voies 
de communication d'un établissement très facile, 
bénéficier du transit entre l'Occident et l'Orient, 
désormais rapproché de l'Europe par l'ouverture 
du canal de Suez. C'est ce qu'espérait la grande 
majorité des Italiens, ce que craignait le gouver- 
nement austro-hongrois, ce à quoi pensait peut- 
être celui de Rome. Mais les années passèrent : de 
multiples vœux furent émis, d'innombrables pro- 
positions émanèrent de Chambres de commerce, 
de Conseils municipaux, d'Assemblées provinciales. 
On discourut beaucoup, dans l'enceinte du Parle- 
ment, et Ton invoqua maintes fois, a jv'oposito od 
a sproposito^ les souvenirs de l'ancienne Repu- 



ET l'équilibre ADRIATIQUE 7 

bliqiie de Venise ; mais à quel résultat sommes- 
nous parvenus, trente-quatre ans après que Venise 
a fait retour à l'Italie ^ ? » 

La guerre serbo-turque de 1877 trouva encore 
en Italie quelques survivants des vieilles bandes 
garibaldiennes capables de passer le canal d'Otrante 
et d'aller faire cause commune, en Bosnie-Herzé- 
govine, avec les insurges — mais non point un 
gouvernement assez fort ou une diplomatie assez 
habile pour mettre au jeu de la question d'Orient. 
Au Congrès de Berlin, le plénipotentiaire Gortis 
n'essaya même pas de faire prévaloir une vue 
d'équilibre adriatique, à laquelle n'étaient opposés, 
dit-on, ni Bismarck, ni Beaconsfield : il s'agissait 
d'autoriser le gouvernement de Rome à occuper 
l'Albanie, à titre de compensation des avantages 
qu'allait recueillir l'Autriche-Hongrie en Bosnie- 
Herzégovine. En sa personne, non seulement la 
politique italienne sortit du Congrès, comme elle 
y était entrée, les mains vides : il lui échappa 
qu'elle venait de laisser poser contre elle-même 
un principe qui, tôt ou tard, devait amener 

\, V equilibrio delV Adriatico, p. 6, 
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la prépondoranco de la monarchie de Habsbourg 
dans Tancien ((golfe» vénitien. 

C*est de cette année 1878 que date, en effet, la 
soumission pour ainsi dire officielle de TAutriche- 
Hongrie aux destinées que lui avait ménagées le 
prince de Bismarck. En acceptant des puissances, 
mais surtout de l'Allemagne, le mandat d'occuper 
la Bosnie et Tllerzégovine, la vaincue de Sadowa 
échangeait définitivement la présidence du grand 
corps germanique contre les chances d'une car- 
rière orientale. Cette carrière ne pouvait être sui- 
vie que sur l'Adriatique et à travers le Balkan. Le 
vainqueur, du reste, non seulement lui montrait 
la voie, mais l'aidait à l'aplanir. En France, en 
Italie, l'opinion a senti trop tard que le traité de 
Berlin ouvrait une nouvelle phase historique, en 
pétrissant, pour ainsi dire, toute l'Europe cen- 
trale en une seule masse, que son poids spécifique 
entraînait vers la mer et vers TOrient. On a rêvé 
— et l'on rêve encore — je ne sais quelle recons- 
titution d'une Autriche-Hongrie tournant le dos à 
ses nouveaux intérêts pour revendiquer, contre 
l'Empire d'Allemagne, les anciens. 11 eût fallu 
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bien comprendre, au contraire, que le Drang nach 
Osten (poussée à l'Est) et le Drang nach dem Mit- 
telmeer (poussée vers l'Adriatique et la Méditer- 
ranée) étaient désormais la loi, partie subie, partie 
acceptée, de la monarchie de Habsbourg — loi {\(^ 
déplacement, loi de compensation, et, nécessaire- 
ment aussi, loi de conquête. 






L'Italie, confinant à T Autriche-Hongrie précisé- 
ment par l'Adriatique et le seuil de l'Orient, se 
trouvait sur le chemin de la « poussée » ; elle n'en 
conclut pas moins, quatre ans après, la Triple 
Alliance. En France, on juge communément cette 
résolution avec une sévérité partiale et fort mal 
informée. On ne se rend pas assez compte, no- 
tamment, de la position très délicate dans laquelle 
se trouvait, en 18S1, le gouvernement de Rome, 
vis-à-vis des puissances de l'Europe centrale ^ — 

1. M. le marquis Rafaele Cappelli, ancien secrétaire du comte 
de Robiiant et depuis ministre des Aflaires étrangères, raconte 
quelque part les procédés comminatoires qu'employèrent l'Alle- 
magne et surtout l'Autriche -Hongrie, pour imposera Tltalie leur 
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Nous ne sûmes pas lui tendre la main. D'ailleurs, 
une alliance avec la France ne garantissait à 
ritalie ni l'ordre monarchique, auquel elle est 
attachée à bon droit, ni une amélioration de sa 
position internationale. Elle ne lui garantissait 
môme pas son unité; car si l'allure et l'esprit de 
prosélytisme de la génération de Gambetta — 
bien affadis aujourd'hui, du reste — mettaient en 
défiance les partis italiens dynastiques, l'attitude 
des catholiques et des conservateurs français in- 

alliance. « Personne mieux que le comte de Robilant ne savait 
à quel point nous étions isolés, et combien les dispositions de 
certains Cabinets à notre endroit constituaient pour nous un 
danger réel. Au cours du voyage que fit le prince de Bismarck à 
Vienne, en 1879, le seul ambassadeur auquel il ne rendit pas 
visite fût le nôtre. 11 y avait pis. Le comte Andrassy, causant 
avec le prince, lui avait dit que l'Autriche, incommodée par 
Tagitation irrédentiste, pourrait bien finir par déclarer la guerre 
à ritalie. 11 demandait si, dans ce cas, TAllemagne s'opposerait 
à ce que l'Autriche reprit possession d'une partie des provinces 
perdues en 1859 et en ISOG? Bismarck avait hésité un instant, 
puis répondu : « Non, nous n'y mettrons pas d'obstacles. L'Itsdie 
n'est pas de nos amis. » A la même époque, sur une question du 
Nonce, s'informant si l'Allemagne s'opposerait à un rétablisse- 
ment au moins partiel du pouvoir temporel, il avait fait exacte- 
ment la môme réponse. Même au cas où ces paroles du grand 
chancelier eussent couvert une politique en partie double, ces 
conversations montraient que nous n'avions pas d'illusions à 
nous faire sur les sentiments des deux chancelleries de l'Europe 
centrale. Quant aux sentiments de la France, le comte de Robi- 
lant n'avait pas besoin, pour les connaître, de l'affaire de Tunis. » 
(Rafaele Cappelli, Lapolitica estera del conte di Bpbilant^ ï^oma, 
Forzani, 1897). 
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quiétait une fraction de l'opinion encore plus im- 
portante. Et puis, Bismarck avait mis la main à 
cette désagrégation de la famille latine. Et puis 
nous venions d'occuper Tunis, peut-fttre sur ses 
conseils, à coup sûr avec sa permission. Au fond, 
nous subissions aussi la « poussée ». 

Les grands théoriciens de la reconnaissance 
politique — qui ont appris je ne sais où la philo- 
sophie de l'histoire — trouvent que l'Italie a eu, 
vis-à-vis de nous, la mémoire courte. Si la France 
devait attendre de la gratitude de tous les peuples 
qui sont redevables à son génie, c'est à peu près 
toute l'Europe qui serait son obligée. Et si elle 
devait compter autant d'ennemis que de peuples 
auxquels l'expansion de ce même génie a valu des 
épreuves, c'est toute l'Europe qui serait coalisée 
contre elle. 

On représente aussi, bien souvent et trop com- 
plaisamment, l'Italie aux abois par Texcès des 
charges financières que lui a values laTriplice. La 
constatation fût-elle juste — et elle ne Test pas 
— resterait à savoir si une jeune nation, alliée 
^vec nous, ou contre nous^ ou même libre (Je 



>„, 
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toute alliance, pouvait éviter de se reconstituer 
mililairement, dans un temps où, plus que jamais, 
les forts seuls sont respectés? 

C'est sous un tout autre point de vue que le 
système auquel s'est rallié Tltalie nous paraît 
exposé à la critique impartiale. 

Au moment où l'on discutait passionnément en 
Italie le pour et le contre de la Triple Alliance, ses 
partisans déclarèrent à Tenvi que les desseins 
et les progrès même de l'Autriche en Orient ne 
les inquiétaient guère. L'un des plus notables, 
M. Marselli, écrivait textuellement:» Posons-nous 
en toute netteté cette question : puisque la force 
des choses entraîne l'Autriche vers Salonique et 
pousse la France à s'étendre le long de la côte sep- 
tentrionale de l'Afrique; puisqu'aussi il n'est pas 
au pouvoir de l'Italie de s'opposer à la fois à l'un et 
à l'autre mouvement, lequel des deux comporte- 
t-il pour elle le plus faible dommage?... Il suf- 
fit de jeter les yeux sur une carte du bassin de la 
Méditerranée pour comprendre que notre plus 
grand danger c'est que la France s'installe en 
face et à faible distance de la Sicile, notre senti- 
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nelle avancée, qui, en cas de guerre, deviendrait 

r 

une sentinelle perdue. La mer Egée est loin; mais 
les eaux resserrées entre Marsala et le cap Bon 
constituent un véritable détroit sicilien. Les dan- 
gers qui dérivent de son occupation par une 
grande puissance comme la France sont bien au- 
trement graves que ceux qui pourraient surgir de 
l'établissement, à Salonique, d'une puissance mari- 
time de second ordre ^ y) 

On a rarement mieux tracé le parallèle de deux 
grands faits politiques entre lesquels Topinion 
française n'a guère, jusqu'ici, discerné de lien, ni 
mieux posé les ternies de l'arbitrage qui préoccu- 
pait, en 1881, les compatriotes de M. Marselli. Ils 
s'avouaient, dans le fond, qu'il leur était -diflicile 
de défendre leurs approches maritimes, et, à plus 
forte raison, d'exercer une sorte de rayonnement 
à la fois dans T Adriatique et dans la Méditerranée 
occidentale; et l'essence de la Triplice reste, pour 
les Italiens, la préférence, déterminée, presque 
exclusive, que parurent mériter leurs intérêts mé- 
diterranéens sur les autres. 

1. Nîiova Antologia^ 1" juillet 1881. 
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Politiquement, ils estimèrent qu'épaulés à TEu- 
rope centrale, déchargés, par une alliance en 
forme, du souci de veiller sur leur frontière du 
Nord, ils auraient d'autant plus de liberté, de res- 
sources, et môme d'appuis pour devenir puissance 
prépondérante dans la Méditerranée. Une thèse 
économique a été greffée sur celle-ci, souvent dé- 
fendue avec talent, et encore trop populaire au- 
jourd'hui pour que nous ne la rappelions pas à 
grands traits. 

En idéalisant quelque peu les avantages, d'ail- 
leurs réels, de la position géographique de la 
péninsule, on est arrivé à présenter sa fonction éco- 
nomique comme celle de littoral de l'Europe cen- 
trale, appelé à s'enrichir du mouvement auquel 
l'activité même de cet Hinterland donne lieu, as- 
suré de la prospérité de ses ports, de ses Compa- 
gnies de navigation, de son réseau ferré, des in- 
nombrables industries qui vivent du passage des 
voyageurs et du trafic, grâce au développement 
du commerce outre-mer de l'Allemagne, de la 
Suisse et d'une partie de l'Autriche. La marine 
marchande devait trouver du fret en abondance 
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et une source inépuisable de prospérité dans le va- 
et-vient des matières premières que l'industrie al- 
lemande réclame et des produits qu'elle exporte ; 
on présageait h Naples, sur la route de TOrient, 
et surtout à Gênes, le rôle d'emporium envié par 
toutes les grandes cités maritimes. Bref, la posi- 
tion allongée de Tltalie dans la direction de Suez, 
la concavité du littoral ligure, qui dessine le golfe 
méditerranéen le plus rapproché des grands défi- 
lés des Alpes, l'ouverture de ces défilés au passage 
des chemins de fer — Brenner, Gothard et demain 
Simplon — toutsemblait assurer au jeune royaume 
une revanche de la géographie sur l'histoire, en 
faisant de la race allemande, qui s'opposa si long- 
temps à sa constitution, sa tributaire économique. 
Cette conception, pour ambitieuse qu'elle soit, 
du rôle de l'Italie contemporaine, était déjà fami- 
lière à la génération de 1860. Et, dès ce temps-là, 
même des adversaires de ï'unité s'y associèrent. 
Dans une brochure qui fit quelque bruit, et qui 
avait pour titre : L'imité de Vltalie et son danger 
pour la France ^^ M. de La Rochejacquelein écri- 

1. Dentu, 1862. 
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vait : « Si la péninsule s'unifie, nous ne pour- 
rons nous défendre contre sa concurrence commer- 
ciale. Les chemins de fer donneront bientôt à 
cette terre promise le transit du commerce du Le- 
vant. Si l'isthme de Suez devient la grande voie 
de communication entre l'Europe, les Indes et 
l'Extrême-Orient, ce sera Tltalie qui en tirera le 
meilleur profit, et à cela nous ne pouvons rien. 
Mais si nous l'aidons, dans le même moment, à 
s'ériger en grand Etat commercial et militaire, 
c'est notre puissance et c'est notre commerce à nous 
qui seront absorbés dans la Méditerranée. » 

Ce qu'il est advenu de la prophétie de M. de La 
Rochejacquelein, recueillie et mise au point de 
leurs aspirations par les Italiens de la génération 
de 1881, on en peut juger dès à présent; on en 
jugera mieux avant quelques années. Personne 
n'avait tenu compte — et, au fait, seul aurait pu 
lannoncer un prophète pour de bon — d'un fac- 
teur qui devait bouleverser les prévisions les plus 
raisonnables. C'est le prodigieux essor que l'Alle- 
magne, en une vingtaine d'années, a su imprimer 
à sa flotte commerciale, et qui a placé celle-ci 
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immédiatement après la flotte anglaise. Le calcul 
des Italiens eût été juste, si les Allemands se 
fussent contentés d'être une grande nation qui pro- 
duit et qui fait ses échanges par Tintermédiaire 
des autres. Mais la race qui, pour n'abandonner 
aucune partie de la mer au monopole anglo-saxon, 
entretient des lignes dont le bugdet se solde en 
déficit; celle qui construit en ce moment le che- 
min de fer du Bosphore au golfe Persique, prend 
la tête des intérêts européens en Extrême-Orient, 
a su jeter autour de l'Afrique un réseau serré de 
lignes de navigation — cette race ne pouvait long- 
temps confier h l'Italie le monopole de ses trans- 
ports dans la Méditerranée, pas plus, d'ailleurs, 
qu'elle n'entend dépendre de Gênes et des compa- 
gnies de chemins de fer italiennes pour son com- 
merce extérieure Elle veut opérer da se, posséder 

1. Nous faisons allusion à Texcellent aménagement des voies 
fluviales et à la réduction des tarifs de chemins de fer dont l'effet 
combiné est d'amener, par la mer du Nord, jusqu'à l'intérieur 
de la Suisse, des marchandises à meilleur compte que par la voie 
de Gênes et du Gothard. Aujourd'hui les matières pesantes, et 
notamment les céréales, débarquées à Gênes et acheminées vers 
la Suisse, non seulement ne peuvent dépasser, mais n'atteignent 
même pas la ligne Berne-Zurich. C'est au point qu'un ingénieur, 
M. Gasarelli, dont les études ont paru, cet été, dans divers 
organes génois, a pu justement prédire que la concurrence de 

2 
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son école de navigateurs et sa flotte à elle. En fait, 
et dès aujourd'hui, elle emprunte à ritalie ses 
ports et non ses bateaux; elle y installe ses têtes 
de ligne versTOrientet rAmérique du Sud. Mieux 
encore : elle fait concurrence à la puissance qui lui 
donne Tliospitalité. Le Noy^ddeiitscher Lloyd^ sur 
la ligne Naples-Palerme-Orient, la Hambiirg Ame- 
rikanische Gesellschaft^ sur la ligne Gênes-Brésil- 
Plata, disputent aux Compagnies italiennes jusqu'à 
la clientèle fournie par Témigration^ Bref, cette 

l'avenir ne s'établirait pas entre Marseille et Gênes, mais entre 
les ports de la Méditerranée et ceux du Nord — surtout Rotter- 
dam et Anvers. Les Italiens ont, du reste, beaucoup trop négligé, 
chez eux et au dehors, Tétude de la fonction des voies fluviales 
dans l'organisation économique. Cette erreur leur fait attribuer 
au littoral méditerranéen une zone de portée ou d' « efûcacité » 
qu'il n'a pas. 

1. L'étonnant est qu'à une certaine époque, le gouvernement 
italien non seulement ait paru prendre son parti de cet état de 
choses, mais ait eu la pensée de le consolider, en quelque manière. 
En 1898, une Commission officielle, frappée des « services » que 
pouvait rendre le Lloyd allemand aux relations entre l'Italie et 
l'Extrême-Orient, proposa de laisser à cette Compagnie le mono- 
pole du trafic entre Gênes, la Chine et le Japon (Voir Teso, Vlta- 
Lia e VOHenle^ p. 325). On eût fait ainsi l'économie d'une sub- 
vention à une ligne nationale. Lespropositions de cette Commission 
ne furent pas agréées. Elles montrent toutefois quel chemin à 
rebours a dû faire, de 1882 à 1898, cette conception que l'Italie 
devait être en quelque sorte le pourvoyeur maritime de l'Alle- 
magne, puisque c'est au pavillon allematid qu'on paraissait rési- 
gné à confier les intérêts du commerce italien^ entre Gênes et 
l'Extrême-Orient. 

Faut-il rappeler qu'en 1895 une Société japonaise^ la Nippon 
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conception que la côte méditerranéenne de ritalîe 
doit être en quelque manière le littoral méridional 
de l'Empire germanique est aussi familière aux 
Allemands qu'aux Italiens. Seulement ils ne l'en- 
tendent pas dans le même sens : où ceux-ci ont 
crû entrevoir une sorte de société d'apports, don- 
nant lieu h une répartition de bénéfices, ceux-là 
envisagent une société léonine, que l'étatd'alliance 
leur a permis de constituer. Ils ne s'adjoignent pas, 
économiquement, le peuple italien, h titre d'inter- 
médiaire nécessaire sur la Méditerranée, mais ils 
tendent à se faire reconnaître en propre une voca- 
tion méditerranéenne, par la complaisance de 
r Italie ^ 

Du point de vue politique, la même tendance a 



Ytisen Kaisha^ et, uii peu plus tard, la Société chinoise China 
Merchants Steamer Navigation Company^ dont Li-Hung-Ghang est 
le plus fort actionnaire, proposèrent et furent sur le point de 
faire accepter par le gouvernement italien la création d'une tête 
de ligne à Gênes (V. Teso, o;?. cit., p. 328)? — On voit si les pré- 
visions qui assignaient à l'Italie un rôle prépondérant dans la 
Méditerranée se heurtent aux effets de la concurrence interna- 
tionale. 

1. Le pavillon allemand n'est, du reste, pas le seul à prendre 
part au mouvemient des ports italiens. — « Plus de la moitié de 
nos exportations, dit M. Âlanfroni dans un article de la Rivisfa 
marittima du mois de juillet 1900, se font sous pavillon étranger. 
D'après nos propres statistiques, la proportion des navires italiens 
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complètement fait oublier aux Allemands que 
ritalie comptait sur eux pour se tailler une colonie 
d'émigration ou s'ouvrir un débouché dans la côte 
septentrionale de T Afrique ^ Soit qu'ils se 
ménagent des stations de charbon, sur la route de 
rOrient (rannée dernière encore ils se sont fait 
concéder l'ile d'Uroan, dans la mer Rouge) ; soit 
qu'ils se mêlent, plus ou moins discrètement, aux 
affaires du Maroc ; soit que, dans la personne du 
colonel von Ruedgisch, ils aient assumé la réor- 
ganisation de la cavalerie irrégulière en Tripoli- 
taine — on se rend parfaitement compte qu'ils ne 

qui ont accosté dans nos ports est, il est vrai, de 90 0/0. Mais 
celle des marchandises qu'ils ont embarquées oscille entre le 47 
et le 48 0/0. Un coupd'œil jeté sur le Movimento dellanavigazione 
in Italia nous apprend qu'en 1898, 7.525 287 tonnes ont été trans- 
portées sous notre pavillon, et 8.306.336 sous pavillon étranger. » 
Il ajoute, unpeuplus loin, cette juste réflexion : « Si le capital 
avait une patrie, nous serions obligés, à raison du nombre con- 
sidérable d'actions de Compagnies italiennes possédées par les 
étrangers, d'assigner une plus faible part encore au capital man- 
tiine proprement italien. A Gênes, ce n'est un mystère pour per- 
sonne que certaines Compagnies, inscrites comme itaJiennes, 
n'ont d'italien que le pavillon et le nom. » 

1. On juge le plus souvent sans équité, chez nous, en les mettant 
au compte de la « mégalomanie », ces aspirations du peuple 
italien à devenir colonisateur. D'abord, on ne fait point sa part à 
l'histoire : aucune race, jusqu'à la fin du xvi' siècle, n'a essaimé 
avec plus de constance et de succès que l'italienne dans le bassin 
méditerranéen et dans son annexe, l'Adriatique. On retrouve 
aujourd'hui encore, à Malte, dans les anciens Etats fiarbaresques, 
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réservent pas au gouvernement de Rome le rôle de 
courtier dans leurs affaires méditerranéennes, ni, 
à plus forte raison, les bénéfices de ce rôle. L'esprit 
de la Triple Alliance jst si peu de servir les intérêts 
spécifiques de Tltalie dans la Méditerranée, et 
même de lui confier la haute direction des intérêts 
communs, qu'une des dernières interpellations 
adressées au cabinet Saracco* avait trait «aux 
événements qui semblent se préparer en Tripoli- 
taine et en Albanie » — soit sur deux points du 

dans le Levant, à Candie, en Egypte, sur tout le pourtour de la 
péninsule balkanique, non seulement sa langue et des vestiges 
de son action civilisatrice, mais une sorte d'empreinte spécifique- 
ment italienne. Le jjour où cette race est parvenue à se faire recon- 
naître comme nation, elle n'a recueilli, de la succession de ses 
ancêtres génois, pisans, vénitiens, que des souvenirs. Les héritages 
partiels sont perdus pour la patrie commune : on dirait l'usurpa- 
tion des biens d'un mineur dont les tiers ont exploité la faiblesse 
ou les embarras. 

On oublie en outre une donnée qui n'a rien de commun avec 
la justice historique et les retours sur la grandeur passée, bien 
positive, celle-là — puisqu'elle fait partie d'un problème au pre- 
mier chef « économique » et « social ». Le moment approche où 
l'industrie italienne aura besoin d'un marché d'exportation. Il est 
déjà venu où le progrès de la natalité rend l'émigration presque 
inévitable. Un pays qui possède en surabondance ce « capital 
humain», cette « matière première » de la colonisation, à laquelle 
rien ne supplée, non seulement est excusable d'aspirer à devenir 
colonisateur : c'est un devoir pour son Gouvernement de chercher 
une issue à la question sociale que l'accroissement de population 
engendre. 

1. Interpellation du 18 décembre 1900, parle comte Giucciardini, 
vice-président de la Chambre des députés. 
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bassin méditerranéen où la politique italienne n'a 
(!'« événemens » à craindre que des intrigues de 
SCS alliés. 






Si, de son incorporation au système de l'Europe 
centrale, l'Italie n'a rien recueilli dans la mer où 
elle aspirait à prendre une situation prépondé- 
rante ^ elle a beaucoup perdu dans l'Adriatique, 
où la même alliance l'obligeait presque h s'effacer. 
A cet effacement l'Autriche-Hongrie ne pouvait 
manquer de trouver son compte. L'objet de ce livre 
étant précisément de montrer, dans le détail, les 
aspects et les conséquences de l'hégémonie austro- 
hongroise dans l'Adriatique, nous n'avons pas à 
anticiper sur les chapitres suivanis. Mais, avant 
d'exposer les /'ails, il convient peut-être de faire 



1. Bien entendu, nous n'entendons pas contester par là que 
l'Italie ait de grands intérêts méditerranéens, et que — dans l'ordre 
économique, tout au moins — elle montre une réelle aptitude à 
les faire fructifier. Nous disons seulement que la prospérité de ses 
principaux ports sur la Méditerranée est due à la nature et à son 
activité propre, non à l'état de Triple Alliance, qui n'ajoute rien 
soit à ces dons naturels, soit aux qualités de la race. 
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une place, parmi leurs causes^ à une évolution 
politique qui intéresse non seulement l'Italie, mais 
la France. 

La Triple Alliance a été conclue peu d'années 
après la guerre russo-turque et le Congrès de 
Berlin — c'est-à-dire à une époque où il était 
encore de mode de dénoncer le « péril panslaviste >;, 
et l'insidieuse action du « rouble russe », jus- 
qu'aux portes de Trieste. A cette appréhension, 
prétendue politique, les Italiens de cette généra- 
tion joignaient je ne sais quelle antipathie de race 
méridionale et civilisée contre le « slavisme », 
expression de l'autocratie et de la « barbarie » du 
Nord. La trace de cet état d'esprit est sensible dans 
certains discours parlementaires du temps. Un 
député, M. Albert Gavaletto, se fit applaudir en 
disant : « Entre l'Autriche et nous existe, sous 
beaucoup de rapports, une certaine identité d'inté- 
rêts, qui doivent en faire notre alliée. Un grand 
péril est suspendu sur sa frontière orientale : 
malheur si le colosse pouvait gagner du terrain et 
se porter sur l'Adriatique!... Nous nous trouvons 
aujourd'hui dans la situation de l'Europe à 
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l'époque de Y invasion ottomane [sic). Nous devons 
tous concourir à défendre Vienne; car ce qu'on 
dofend h Vienne, c'est la sécurité et la civilisation 
môme de l'Europe*. » 

Cette prédestination des généraux italiens à 
jouer les Sobieski, sous les murs de Vienne, en 
cas d'invasion « moscovite », dut paraître dou- 
teuse, dès 1882, aux hommes rassis de la Consulta. 
Mais ce qui les intéressa longtemps, eux, d?ins 
riiégémonie morale et religieuse exercée par la 
Russie sur Tensorable du monde slave, c'est le 
contrepoids qu'elle était censée apporter h la 
marche de la politique austro-allemande « vers 
l'Orient ». De Taulre côté de l'Adriatique et dans 
cette partie du Balkan que baigne le canal 
d'Otrante, ils voyaient le statu quo assuré pour 
longtemps par une rivalité classique ; ils comptaient 
sur le maintien d'un équilibre auquel ils ne con- 
couraient pas, mais dont ils profitaient. Garantis, 
— à leur estime du moins — contre toute sur- 
prise de ce côté, ils n'en étaient que plus confiants 
et entreprenants dans la politique qui devait 

1. Discours du 24 avril 1882. Cité par Ghiala. 
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avoir la Méditerranée pour principal théâtre. 

Les événements de 1897 auraient dû ébranler 
cette confiance. Dès le mois de mai de cette année, 
en effet, FAutriche-Hongrie et la Russie concluaient 
une « entente », d'oii Ton pouvait sans faute infé- 
rer que Tétat de leur rivalité avait cessé d'être 
aigu. Entente consacrant le statu quo^ sans doute 
— quel est aujourd'hui le protocole qui ne fasse 
pas une place honorable au statu qiio? — mais 
laissant aussi prévoir je ne sais quel achemine- 
ment vers la division de la péninsule balkanique 
en « sphères d'influences », la Russie se réservant 
la partie orientale, Bulgarie et Macédoine jusqu'au 
Vardar, concédant le reste à l' Autriche-Hongrie. Ce 
reste, c'étaient la Serbie, l'Albanie, l'Epire, et, par 
conséquent, la côte ottomane de la basse Adriatique. 

Les mobiles de cette entente apparurent plus 
lard et peu à peu. La construction du Transsibé- 
rien, l'attitude de la chancellerie de Saint-Péters- 
bourg dans le conflit sino-japonais, son action 
incessante en Asie centrale, découvrirent le pour- 
quoi de cette complaisance vis-à-vis de l'Autriche- 
Hongrie. On comprit que la politique russe, soit 
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qu'elle préparât les événements, soit qu'elle fût 
bien résolue à en profiter, transportait — tempo- 
rairement tout au moins — les grosses pièces de 
son échiquier sur la côte du Pacifique. On com- 
prit encore qu'en laissant quelques cases vides 
dans le Balkan occidental, elle s'évitait des affaires 
partout à la fois, et visait môme peut-ôtre à se con- 
cilier les bonnes dispositions des puissances de 
r Europe centrale, dans le règlement épineux de 
l'imbroglio d'Extrême-Orient. 

La crise chinoise, en éclatant inopinément, l'an- 
née dernière, manifesta combien la chancellerie 
russe avait été prévoyante — au point de vue, bien 
entendu, de ses intérêts spécifiques. Elle montra 
aussi que le gouvernement austro-hongrois ne 
rayait pas été moins, en se ménageant, sur le 
Ualkau, un principe et une base de compensation. 
U serait téméraire de préjuger jusqu'à quel point 
la Russie et d^autres puissances permettront qu'il 
soit donné etïet i\ ce principe. Mais il suffit qu'il 
soi! posé pour que celui de l'équilibre adriatique 
do\iouue un leurre. Il ne manque plus, en effet, à 
l« uionaivlùe do Habsbourg, déjà maîtresse de la 
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mer et de la côte orientale jusqu'à la frontière 
monténégrine, que d'occuper, un peu plus bas, la 
côte albanaise, pour tenir les clefs du canal 
d'Otrante. Vallona, port austro-hongrois, faisant 
face à Brindisi et à Tarente, serait peut-être plus 
menaçant pour l'indépendance de l'Italie que Bi- 
zertc, port français, en face de la Sicile. Et ce n'est 
certes pas à la seule Italie que cette prise de pos- 
session ferait échec, si l'on songe que le canal 
d'Otrante est le point de jonction de l'Adriatique 
et de la Méditerranée, le nœud des intérêts mari- 
times de TAutriche-Hongrie et de l'Empire alle- 
mand. 






A ce point de notre exposé, il semble bien que 
les linéaments essentiels de la question adriatique 
se révèlent. L'Italie, parvenue à l'unité, avait un 
boulevard maritime à défendre contre les convoi- 
tises de r Autriche-Hongrie. Indirectement, la 
Russie paraissait devoir concourir à l'équilibre 
adriatique, par l'exercice d'une légitime et tradi- 
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tionnelle influence, dans la péninsule des Balkans. 

Il se trouve, trente ans après la constitution 

du royaume d'Italie, vingt ans après le traité de 

Berlin, que cet équilibre, théoriquement si bien 

assuré, est quasi détruit par Teffacement de Tune 

et l'autre puissance. Les intérêts méditerranéens ont 

détourné celle-ci, et les intérêts asiatiques ce! le-là. 

II en résulte, sur un front que la nature etThistoire 

» 
ont disposé pour empêcher Taccès des Etats de 

l'Europe centrale à la Méditerranée, une sorte de 
découvert, une brèche qu'un faisceau de forces 
politiques et économiques élargit au jour le jour. 
A quoi tendent ces forces? — II y a seulement 
trente ans, la question de savoir quelle puissance 
exercerait son hégémonie, du haut en bas de 
l'Adriatique, aurait paru de pur intérêt austro- 
italien. L'Allemagne, même au lendemain du 
traité de Francfort, ne s'annonçait encore ni 
comme grande puissance maritime, ni comme 
foyer industriel, apte à disputer à l'Angleterre 
elle-même le marché du monde. Elle n'avait pas 
mis la main sur les principaux ressorts de l'Em- 
pire ottoman. Il n'était question ni d' « AUdeuts- 
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chland», ni de « Weltpolitik* ». De son côté, la 
vieille monarchie de Habsbourg ne songeait pas à 
dépenser, comme il est arrivé depuis, toute sa 
vitalité, à l'extérieur, en conquêtes d'influence ou 
de tcrriloires sur le Balkan. L'Europe centrale 
donnait plutôt l'impression de masse fortement 
assise entre les Alpes, le Danube et les mers sep- 
tentrionales, que de masse en mouvement. 

Aujourd'hui, la conquête de TOrient et, par 
conséquent, des routes maritimes qui y con- 
duisent, est inscrite au programme des Hohen- 
zoUern, contresigné par les Habsbourg. De toutes 
ces routes, l'Adriatique est la plus immédiatement 
menacée, à raison de sa position centrale et de 
la possession d'Etat que s'y est ménagée l'Au- 
triche- Hongrie. Se rendra-t-on compte, à temps, 
que son équilibre importe à l'équilibre méditerra- 
néen, comme le méditerranéen au continental? 

C'est h cetle préoccupation que répond notre 
ouvrage. Sur la carte oii se développeront, de- 
main, la « poussée » et — espérons-le, du moins 
— la réaction, nous avons choisi le bassin adria- 

1. Pangermanie et politique « mondiale ». 
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tique, comme le théâtre des principaux phéno- 
mènes qui annoncent Tune et Tautre. Dans Tordre 
chronologique, le premier de ces phénomènes 
est révolution du vieux programme « natio- 
nal » italien, qui n'était pas sans opposer une 
barrière morale aux ambitions allemandes, en 
maintenant le principe que Triesle et Trente sont 
(les pièces d'angle de l'échiquier latin. C'est à 
VIrrédentisme contemporaiyi qu'est donc consacré 
le chapitre suivant. Dans le troisième, nous expo- 
serons la lutte inégale que soutient, sur l'Adria- 
tique, le pavillon italien contre le pavillon aus- 
tro-hongrois. Le quatrième et le cinquième sont 
destinés à mettre en relief les vues de la monar- 
chie austro-hongroise sur l'Albanie, point de sou- 
dure de la question proprement adriatiquc et de 
la question d'Orient. Cette monarchie elle-même, 
n'est-elle pas, pour ainsi dire, en travail, et quel 
serait le contre-coup de son ébranlement sur 
l'une et l'autre question? Ce sera l'objet d'un 
sixième chapitre, consacré à l'exposé des ten- 
dances pangermanistes, et par là le plus propre; 
peut-être, à inspirer le besoin d'une conclusion. 



CHAPITRE II 

L'IRRÉDENTISME CONTEMPORAIN 

A la veille de la Triple Alliance. — La campagne de presse de 
1884 en Italie. — Ce qu'est devenu V irrédentisme. — La ques- 
tion du Trentin. — Les Slaves de l'Adriatique et la politique 
austro-hongroise. — La défense de V « italianité » ; son orga- 
nisation ; ses ressources. — Dante Alighieri et Lega nazionale. 
— Les dernières élections au ReichsratU. — Vin^édentisme et 
les « jeunes ». 

« L'odieux attentat qui 
enlève à notre peuple &on roi 
et son véritable ami nous 
remplit le cœur d'amertume 
et d'angoisse... » 
{Télégramme de condo- 
léances de la députation 
de Tr teste au Beichsrath 
à S. M. le roi Victor- 
Emmanuel III.) 

« Pour aller à Berlin, il faut passer par Vienne » , 
disait M. Sydney Sonnino, dans un discours 
célèbre de la fin de décembre 1881. Et, « pour 
passer par Vienne », il s'entendait du reste que 
ritalie officielle devait renoncer tacitement, mais 
formellement, à Trieste et au Trentin. Le prin- 
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cipal effort de la campagne parlementaire et de 
presse, poursuivie pendant toute cette année, 
en faveur de la Triplice, porla donc sur Virréden- 
iisme, dont il fallait atout prix désabuser Topinion. 
On Tattaqua dans son principe, dans sa tradition, 
dans le tempérament très « latin » qu'il incarnait 
et qui était, au fond, celui des guerres de l'indé- 
pendance. Du principe des nationalités on déclara 
qu'il avait fait son temps ; que, d'ailleurs, son 
application h Trente et à Trieste était contestable. 
(( Avant tout — écrivait dans la Rassegna settima- 
nale^ du 29 mai 1881, le même M. Sonnino, qui diri- 
geait le nouveau centre parlementaire — il faut 
mettre, avec résolution, à l'écart, la question de l'/^a- 
lia irredente, La possession de Trieste, dans les con- 
ditions actuelles de l'empire austro-hongrois, est de 
la plus baute importance pour lui, et il lutterait 
à outrance plutôt que d'y renoncer. De plus, c'est 
le port le mieux situé pour tout le commerce germa- 
nique. Sa population est mixte, comme toute celle 
qui avoisine notre frontière orientale. Revendiquer 
Trieste comme un droit serait iinè exagération du 
principe des nationalités,,. Trente, au contraire 
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est sans conteste terre italienne, et compléterait 
notre système défensif, sans avoir pour l'Autriche 
l'importance de Trieste. Mais nos intérêts dans le 
Trentin sont trop médiocres, en comparaison de 
ceux que représente pour nous une amitié sincère 
avec l'Autriche. » — La tradition non plus ne 
pesait guère dans la balance de l'auteur anonyme 
d'un article de la Ntiova Antologia de la môme 
année, qui écrivait : U II n'est pas une nation, en 
Europe, qui n'ait ses provinces irredente à récla- 
mer sur la base de la communauté de langue et 
du droit historique. Mais, quand une nation est 
constituée et possède une étendue qui suffit à la 
liberté de ses mouvements, elle ne fait pas de la 
revendication d'un lambeau de terre le pivot de sa 
politique extérieure ! » y- Quant aux exigences du 
tempérament national, de celui qui venait de lutter 
avec honneur pour la liberté de la patrie, et qui 
avait eu ses aventuriers, sans doute, mais aussi 
ses penseurs et ses héros, c'est Sonnino, c'est 
Toracca, c'est Cadorna, c'est Minghetti, qui, à 
Montecitorio ou dans la presse, les déclarent, à 
l'envi de mauvais conseil, inconciliables avec le 

8 
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patriotisme « éclairé». Minghetti fait allusion, à 
la tribune, aux « vues ambitieuses », aux « senti- 
ments inquiets » que l'Europe prête à Tltalie. « Le 
premier devoir du Gouvernement, ajoute-t-il, est 
d'effacer jusqu'à la trace de ces soupçons et de 
montrer que notre pays n'a pas d'arrière-pensées. » 
C'était en somme une école qui ne se cherchait 
pas d'ancêtres, ne se payait pas de souvenirs, 
réagissait même de toutes ses tendances contre 
une façon spécifiquement « latine » d'entendre la 
politique. Pour elle, la politique n'était que l'art 
de manœuvrer sur un échiquier, et elle invoquait 
contre ses adversaires les nécessités du jeu. 
Reconnaissons qu'elle se rendait un compte exact 
des dispositions générales des puissances — dispo- 
sitions que nous ne nous sommes assimilées que 
beaucoup plus tard. Elle s'apercevait que le monde 
des chancelleries, déjà influencé par celui des 
affaires, voulait la paix et marquait de la suspicion 
à tous les idéalismes capables de la troubler. Elle 
avait pressenti cette atmosphère d'internationa- 
lisme, qui va s'épaississant autour de nous, sinon 
les beautés même du concert européen. Enfin elle 
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démêlait très bien cette autre loi de Tëpoque, 
savoir que, pour faire iigure dans un « concert », 
il n'y faut point paraître isole. 

Il manquait à cette argumentation ce je ne sais 
quoi de prenant dont ne peuvent se passer les 
raisons les plus politiques du monde, en un pays 
d'opinion. L'affaire de Tunis fournit à point un 
puissant dérivatif aux tendances irrédentistes. On 
conjura le patriotisme de constater que le péril 
était au Sud. Certains orateurs ne craignirent pas 
d'évoquer, en plein Parlement, le souvenir « des 
grandes invasions africaines ». On eût dit que 
Carthage, par un prodigieux écart de culture 
historique, faisait oublier Mantoue. Il en fut qui 
apportèrent sur l'autel de la patrie les persécu- 
tions même quïls avaient subies du régime 
autrichien: parmi eux, le député Finzi, ancien 
prisonnier de Josephstadt, qui vibra en ces termes : 
« La véritable politique de l'Italie exige l'entente 
avec rAutriche. C'est seulement unis à TAutriche 
que nous pourrons tenir tête à toutes les surprises 
de l'Europe. Je dis cela, oubliant toutes les souf- 
frances que j'ai endurées sous l'Autriche, toutes 
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les épreuves auxquelles ma pauvre personne a été 
misérablement exposée... » 

Si Ton ajoute que, de son côté, la monarchie de 
Habsbourg avait alors une raison de plus de faire 
sa paix avec l'Italie : les perspectives d'avenir en 
Orient que venait de lui offrir le traité de Berlin; 
et l'Allemagne, une raison de moins de masquer 
plus longtemps son réel désir de conclure la Tri- 
plice : Téchec relatif de ses avances à la Papauté 
— il apparaîtra que V « irrédentisme » trouvait 
ligués contre lui, en 1881, des éléments formidables 
et même contradictoires. Il était condamné à la 
fois, en Italie, par les sages et certains outranciers 
de la politique; au dehors par les principes d'équi- 
libre européen de M. de Bismarck et les intérêts 
naissants du Drang nach Osten. C'était plus qu'il 
n'en fallait pour disqualifier, au moins dans sa 
forme classique, l'ancien programme national. 
Après la conclusion de la Triplice, il n'en subsista 
guère, pendant longtemps, qu'une sorte d' i(état 
d'âme », un peu trouble, un peu romantique, un 
peu exalté parfois, qui ne pouvait d'ailleurs se 
préciser que sous le contrôle du Gouverne- 
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ment. Le même ministre Depreti^, qui occupait 
le pouvoir au moment de la signature du traité, et 
qui en avait assez fortement discuté le principe, 
d'accord avec son collaborateur Mancini, lui fut 
impitoyable. De son temps, le simple cri d'Evviva 
Tries te italiana! était puni comme séditieux par 
les tribunaux du royaume. Au moment de l'affaire 
Oberdank (novembre-décembre 1882), quand toute 
l'Italie frissonna devant la potence érigée par 
ordre de la cour martiale de Trieste, l'organe offi- 
cieux de la Consulta se borna à prier la presse 
viennoise « de ne pas interpréter incorrectement 
[sic] les manifestations de pitié qui ne pouvaient 
manquer de se produire en Italie*». Partout, du 
reste, où les manifestations parurent dépasser la 
mesure permise à la « pitié », la justice italienne 
condamna à l'emprisonnement leurs auteurs. Plus 
tard, M. Crispi se montra moins obséquieux vis- 
à-vis du gouvernement de Vienne, duquel même, 
assurent ses intimes, il se plaignit quelquefois à 
Berlin. Du reste l'Italie, longtemps grisée par sa 
politique entreprenante, lui fournit peu d'occasions 

1. Chiala, Pagine di Stovia contemporanea^ III, p. 329. 
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de sévir contre les réfraclaires à l'alliance austro- 
hoogroise. 

Est-ce à dire qu'il n'existe plus du ces réfrac taires, 
ou — ce qui revient au môme — que l' « irré- 
dentisme" ait passé à l'élatde pur souvenir histo- 
rique? Il serait étrange que vingt années d'un ré- 
gime qui arrachait, suivant l'expression même de 
Uonfadini',1' «llalie à sa politique séculaire l'eussent 
fait au pays une âme absolument nouvelle. Mêoae 
la patine de notre époque positive n'opère pas de 
ces miracles. La persévérance d'une sorte de loi 
d 'attraction entre la nation italienne et les prov inces 
imdente est, au contraire, un phénomène facile à 
surprendre, derrière le rideau des alliances offi- 
cielles. Il faut essayer de définir cette loi, de mon- 
trer comme elle s'accommode, pour l'instant, de 
ces alliances mCrae et comment aussi — certaines 
éventualilés aidant — elle peut contribuer à leur 
rupture. 
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Environ sept cent mille individus d'origine ita- 
lienne sont sujets de la monarchie de Habsbourg. 
Ils se répartissent en deux groupes principaux, 
dont les conditions politiques et ethnographiques 
diffèrent assez pour que chacun soit l'objet d'un 
examen à part : les Tridentini — et les habitants 
des trois provinces de Trieste,Goritz et Istrie, com- 
prises, d'après la carte administrative de la Cisleitha- 
nie, sous la dénomination commune ie Littorale 

La Lnogotenenza di Trento est un appendice de 
population italienne compacte aux contrées alle- 
mandes du Tyrol. Sur environ trois cent soixante 
mille âmes, elle compte à peine, en eflet, une 
dizaine de milliers d'Allemands, militaires et fonc- 
tionnaires compris. Sa frontière supérieure ne 
s'appuie guère à des signes naturels, puisqu'elle 



1. Nous mettons intentionnellement à part les quinze à dix-sept 
mille Italiens de Dalmalie, parsemés sur la côte d'une province 
dont YHinterland est occupé par près de cinq cent mille Slaves 
— et la colonie italienne de Fiume (environ 22.000 âmes), qui 
relève de la couronne de saint Etienne. 
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coupe horizonlalcment le système montagneux 
orienté, du nord au sud, le long de la vallée de 
l'Adige ; mais elle se confond à peu près, du Stel- 
vio à la Marmolada, avec la ligne de partage des 
langues, au point qu'il suffirait de légères rectifi- 
cations pour calquer la frontière administrative 
sur celle des nationalités. Toute la « question du 
Trentin » roule sur les aspirations de l'élément 
italien à former une province indépendante du 
reste du Tyrol. 

Ces aspirations, jusqu'au mois de décembre 
dernier, ont été fort dédaigneusement traitées 
lar le gouvernement autrichien. Toute la poli- 
iquc administrative tendait, au contraire, à mater 
'esprit décentralisateur des municipalités triden- 
irie; à altérer même, par la diffusion de l'école 
illcmande, cette sorte d'unité et d'intégrité « lin- 
guistique >', qui constitue le plus apparent des 
titres du Trentin à l'autonomie. C'est dans cet 
esprit que 1^ Gouvernement a fondé, à Trente 
même, une école populaire et un asile, où — con- 
c\uait il y quelques années, une Commission 
i'enquète — « quatre cents enfants de la classe 
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pauvre désapprennent leur langue maternelle 
sans pouvoir s'assimiler l'autre, de sorte qu'ils 
finissent par ne plus savoir s'exprimer dans 
aucune ». C'est la même politique qui a fait con- 
verger vers Botzen les routes des hautes vallées 
latérales à l'Adige, et qui refusait à la ville de 
Trente, en 1897, l'autorisation de garantir un 
emprunt de 1.500.000 florins en vue d'établir un 
réseau de tramways. En vain, pour la sauvegarde, 
tout au moins, de leurs intérêts régionaux, les 
Tridentini avaient-ils réclamé l'institution d'une 
« Chambre séparée » à la Diète dlnnsbrùck. Le 
ministre Kœrber avait accueilli cette ouverture 
par un refus officiel et hautain. De ces procédés, 
qu'approuvait la majorité allemande de la Diète, 
quand elle ne les provoquait pas, était issu un 
état d'hostilité endémique entre la réprésentation 
du Nord et celle du Sud du Tyrol. Les députés 
provinciaux du Trentin se faisaient élire sur le 
programme de l'autonomie; mais, en signe de 
protestation, ils s'abstenaient d'occuper leurs 
sièges. Cette abstention systématique a duré de 
1890 à 1900. 
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L'antagonisme des races souligne, dans le 
Tyrol, la divergence des intérêts régionaux, ou 
plutôt complète la démonstration qu'il existe 
deux Tyrol. Il trouve un aliment dans certaines 
initiatives privées, qui, appuyant Taction du gou- 
vernement autrichien, la découvrent en quelque 
manière et finissent par lui donner couleur d'en- 
treprise systématique du « germanisme » contre 
la nationalité ilalieune. Le Schulverein, par 
exemple, prend, vis-à-vis des communes, l'engage- 
ment de rembourser leur part contributive à la 
création d'écoles allemandes. Il entretient, exclu- 
sivement de ses deniers, uue classe enfantine à 
Arco, des asiles à Lusernaet à Vodena, un jardin 
Frœbel à Rovereto, etc. La méthode d'expansion 
des Allemands n'excluant aucun moyen, même 
parmi les plus anodins d'apparence, les clubs 
alpins, non seulement de Vienne, mais de Dresde 
ou de Leipsig, les Sociétés de grands hôtels 
travaillent d'accord à implanter la langue alle- 
mande, soit par l'appât du gain, en contraignant 
indirectement les domestiques, aubergistes et 
guides h l'apprendre, soit par une prise de pos- 
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session matérielle, en prodiguant les inscrip- 
tions sur les refuges de montagne et les poteaux 
indicateurs. Mainte brochure de propagande, 
maint livre même, bourré d'arguments histo- 
riques et ethnographiques, donnent à ces privau- 
tés du tourisme un sens agressif : les Allemands 
prétendent, eu effet, démontrer que, ce faisant, ils 
reprennent pied sur une terre « scientifiquement » 
allemande. Comment s'étonner, du reste, que les 
néologismes germanizzare^ germanizzazione ^ aient 
passé dans la langue courante du Trentin et 
surtout dans la polémique des feuilles patriotes, 
comme VAlto Adige^ quand on voit Rohmeder 
user sans ambages de l'expression, et déclarer, 
par exemple, « que là où Ton saura contraindre 
les petits Italiens à recevoir les leçons d'un insti- 
tuteur allemand, ils se germanisei'ont [sic) par 
la force des choses ». 

La population du Trentin est trop profondément 
italienne pour offrir une prise sérieuse à ces ten- 
tatives. Mais elle ne peut manquer d'en être 
blessée. Aussi bien, cet insatiable besoin d'expan- 
sion des Allemands, leur tendance à la légitimer 
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« scientifiquement » partout, la solidarité de leurs 
théories et de leur propagande, ne contraignent-ils 
pas à penser au temps où ils ne seront plus, en 
effet, qu'une seule âme et une seule nation? Si 
Ton ajoute que les Tridentini ne peuvent espérer 
qu'un appui moral assez vague de la Madré 
patria, tant qu'elle sera paralysée par ses alliances, 
on comprendra que leur « irrédentisme » ait changé 
de caractère. D'abord, pris, pour ainsi dire, en 
tête et en queue, il a dû passer à la défensive. 11 
est devenu un simple bastion de V « italianité » 
en pays autrichien — c'est-à-dire que le Trentin 
se résignerait à conserver, sons V Autriche^ sa physio- 
nomie, sa langue et sa « culture » propre de terre 
italienne. La disjonction administrative que ses 
élus réclament n'est, dans leur esprit, qu'une 
mesure de préservation. Ensuite, ce n'est plus 
guère contre l'Autriche organisme et dynastie, 
dominant les questions de nationalités de ses 
intérêts spécifiques, que le patriotisme se rebelle 
— mais contre l'Autriche, dont on pourrait dire 
qu'elle s'agite et que les nationalités la mènent, 
ouvrant, volens noleiis, à l'élément germanique la 
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porte du Trentin. Ainsi, à la lutte de principe 
contre un gouvernement a succédé une lutte de 
nécessité contre une race. Etre irrédentiste^ aujour- 
d'hui, dans la vallée du haut Adige, c'est faire 
acte de vitalité italienne — face à l'Allemand. 






La transformation que 1' « irrédentisme » a dû 
subir, sur le littoral autrichien, ne paraît pas, dès 
l'abord, aussi décisive, surtout si l'on juge des 
conditions politiques des trois provinces d'après 
la physionomie de Trieste. 

Trieste — qu'on appelaità Vienne jusqu'en 1848, 
fedelissima et que l'Autriche invitait, en 1851, à se 
faire représenter à la Diète de Francfort — n'est 
plus, depuis cinquante ans, cette sorte de cité han- 
séatique, uniquement affairée du commerce de 
l'Orient, qui semblait pendre au flanc du Saint- 
Empire, sans caractère, sans affirmation surtout 
de nationalité propre. Elle est aujourd'hui fran- 
chement italienne, d'aspect, de mœurs et surtout 
de cœur. Et par l'organe de son Conseil municipal 
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— un petit Parlement viva(îe, ombrageux, où pé- 
tille ritalie tour à tour spirituelle et grandilo- 
quente, très entendu aussi, avec cette nuance 
d'aplomb que donnent le maniement des affaires et 
la fortune acquise — elle pourvoit royalement h 
l'italianité des générations futures en affectant à 
l'instruction populaire environ la moitié de son 
budget (386.640 florins sur une balance totale de 
728.350 en 1897). L'affiche, renseigne, la rue, cor- 
roborent, chez ses hôtes de passage, Timpression 
qu'ils sont chez une sœur plutôt que chez une 
rivale de Venise, de couleur méridionale tem- 
pérée par des grisailles de mena peuple slovène et 
d'uniformes autrichiens. Ce caractère ressort encore 
davantage de la vie publique, du ton et du cadre des 
journaux, tels que le Piccolo et VIndependente, où 
les nouvelles politiques et parlementaires d'Italie 
font, en quelque sorte, figure de partie officielle. 
Comment l'opinion s'arrange, tout en restant, 
avec une si entière sincérité, « italienne », de ma- 
nière à ne pas donner trop prise au soupçon de 
manquer de loyalisme, et ce qu'il en est au fond, 
dans ce milieu à la fois affairiste et primesautier, 
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nationaliste et pourtant triplicien — c'est un des 
secrets de la casuistique que la constitution même 
de l'Autriche a fait fleurir un peu partout et qu'ici 
les engagements réciproques de Vienne et de Rome 
contraignent d'être particulièrement raffinée. Au 
demeurant, les relations du Conseil municipal avec 
le gouverneur actuel, tendues quelquefois, sont, 
à l'ordinaire, plutôt enjouées — de cet enjoue- 
ment que les administrations ne goûtent jamais, 
mais qu'il est sage de passer à certaines opposi- 
tions. La grande distraction des galeries, il y a deux 
ans, a été le conflit avec le gouverneur, qui refu- 
sait de laisser poser un marbre commémora tif^, et 
dontles élus de Trieste prétendaient tirer vengeance 
en encadrant, pour la postérité, son décret, à la 
place du marbre. Si la plaisanterie n'est pas bien 
méchante, elle donne la mesure des privautés de 
r « italianisme » h Trieste. Somme toute, il y est 
chez lui, il s'y dilate, il y discourt, il afl^ecte de ne 
vivre que> des idées, des goûts, des émotions de 
la péninsule même, il jette de loin en loin quelques 

1. Il s'agissait de Tafifaire de Pisino, dont nous parlerons tout 
à l'heure. 
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serpentins et quelques pétards tricolores ; — mais 
il ne conspire pas, précisément parce qu'il se sent 
à Taise et que la tolérance administrative ne lui 
marchande pas trop l'expansion . 

Mais aux portes de la ville, dans la banlieue 
Slovène, commence le sérieux de la lutte pour 
r «italianité ». 

En bonne géographie administrative, Trieste 
devrait ôtre la capitale immédiate de toute la ré- 
gion comprise entre la mer et les Alpes Juliennes, 
c'est-à-dire précisément de celle qui, sous les 
noms de Venezia Giulia et A' I stria italiana^ pas- 
sait jadis pour le fleuron des « irrcdente ». Les 
Italiens de cette région y trouveraient l'avantage 
de figurer, non pas, sans doute, à l'état de masse 
compacte, comme dans le Trentin — car l'élément 
slave leur est juxtaposé presque partout — mais 
à l'état du moins de nationalité essaimante autour 
d'une cité riche, populeuse, bien à eux. Ces belles 
formes topographiques n'ont jamais séduit et ne 
pouvaient séduire le gouvernement de Vienne, 
surtout à l'époque où 1' « irrédentisme » était mi- 
litant. Prudemment, il a divisé le Littoral en trois 
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provinces. Trieste, ville et banlieue, quoique siège 
du gouverneur général, est restée un territoire 
distinct. Cent mille Italiens y forment un groupe 
imposant sans doute, et qui domine de fort haut 
trente mille ouvriers et paysans Slovènes — mais 
c'est une force un peu pompeusement perdue 
pour le reste de V « italianité » du Littoral. L7s- 
tria italiana^ ou Istrie occidentale — celle qui 
expire aux derniers contreforts des Alpes Juliennes 
— a été enrichie de la Liburnie et des îles du 
Quarnero, qui semblent bien appartenir plutôt 
au système géographique de la Dalmatie. 11 en 
résulte une Istrie « ufficiale » qui comptait, en 
chiffres ronds , au dernier dénombrement , 
190.000 Croates-Slovènes et seulement 120.000 Ita- 
liens. Quant à Tancien comté de Goritz, on eût 
pu, à la rigueur, le découper en deux circonscrip- 
tions, plaine et montagne, correspondant à peu 
près et sauf enclaves, à Tassiette des deux natio- 
nalités. Mais le môme système d'équilibre et 
de neutralisation d'un élément par l'autre exi- 
geait, au contraire, qu'il formât une seule province 
où 140.000 Slovènes et 75.000 Italiens ont toutes 
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les raisons et toutes les facilités du monde de se 
gourmer. Ainsi Tamalgame ethnographique, au 
lieu d'ôtre atténue, a été renforcé, au contraire, 
par la politique autrichienne, et il en résulte une 
double conséquence : d'abord que les Italiens du 
Littoral n'ont point à redouter seulement, comme 
ceux du Trentin, les infiltrations et les mouve- 
ments tournants du Schulverein, mais qu'ils sont 
en contact immédiat, en corps à corps quotidien 
avec la race rivale ; ensuite que la majorité numé- 
rique, à Goritz et en Istrie — la ville de Trieste 
ayant été disjointe de VHinterland — a passé aux 
Slaves. 

Sous le régime non représentatif, ce serait, 
pour ceux-ci, un avantage fort théorique. Sous 
celui du suffrage universel, il en ressortirait, au 
contraire, une supériorité inattaquable. Le point 
actuel de l'évolution d'un régime à l'autre est 
marqué par la loi électorale de 1897. Cette loi, 
qui organise le vote par classes, parque bien le 
suffrage universel dans la cinquième; mais enfin, 
pour la première fois, en Autriche, elle lui fait 
une place que le temps ne peut qu'élargir. Peu îl 
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peu aussi les Slaves se frayent Taccès des collèges 
censitaires, tirant incessamment des renfods 
d*une réserve de démocratie paysanne ; et Ton 
entrevoit le jour où, par le nivellement du droit de 
suffrage, cette réserve deviendra le corps de ba- 
taille. Aux assemblées provinciales, ils ont déjà 
conquis quatre sièges à Trieste, huit à la Diète de 
Capodistria (sur vingt-deux), et la Diète de Goritz 
est partagée en deux fractions rigoureusement 
égales. Généralisant, on peut dire que si les Ita- 
liens bénéficient encore, sous un régime électo- 
ral mixte, de Tancienneté d'une civilisation qui a 
concentré une notable partie de la fortune, des 
affaires et des professions libérales entre leurs 
mains, c'est un privilège que des causes profondes 
et durables tendent à réduire de jour en jour. 

La première de ces causes, de leur aveu même, 
est la diffusion de Tinstruction publique ; en Istrie, 
par exemple, le chiffre des écoles slaves s'est 
élevé, en trente ans, de 53 à 110. Et comme les 
Italiens, étant les plus riches, paient la plus 
f^rosse part des impôts, ils commencent à ne par- 
ler de rien moins que dVncourager un peu Tigno- 
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rance. En 1897, la Diète de Gapodistria décide : 
ff La province se refusera, dans Tavenir, à tout 
concours financier on vue de l'érection de nou- 
velles écoles, jusqu'à ce qu'il ait été procédé à 
une refonte en règle des circonscriptions sco- 
laires. » Au mois de février 1899, un député de 
la Diète de Goritz se plaint amèrement « de ce 
qu'une partie des impôts urbains défraie les 
écoles slaves des campagnes^ ». 

Au fond, c'est le capital qui proteste contre une 
conséquence inéluctable de la juxtaposition des 
contribuables de deux nationalités dans une même 
province, et qui se hérisse à la pensée d'entrete- 
nir malgré lui le nerf de la guerre allumée contre 
r (( italianité » même. — C'est aussi l'orgueil du 
sang, la conscience de la supériorité « culturale », 
qui se sentent débordés par le pesant mais continu 



1. Cette acuité de la question scolaire sur le Littoral explique 
le mouvement de protestation formidable qui a accueilli la déci- 
sion du gouvernement autrichien, inscrivant au budget de 18î»9 
la somme nécessaire à la création d'un collège croate à Pisino 
(Istrie). L'agitation de Télémcnt italien a duré plusieurs mois, et 
elle a pris toutes les formes, notamment celle d'un meeting de 
tous ses représentants à Trieste, à la suite duquel la Marseillaise 
a été chantée au théâtre au milieu des cris de lEvviva Trieste ita- 
liana l 
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assaut des masses slaves, et qui avouent par la 
plume de M. le sénateur Ascoli : « La vieille race, 
que de longs siècles ont imprégnée de civilisation 
signorile et de large culture, se révolte, comme 
par instinct, à Tidéede voir se soulever contre elle 
et se poser en rivale une autre race qui avait pris 
rhabitude de s'effacer, sa sujette naturelle (sic)^ 
pendant des siècles muette et inconsciente ^ » Sa 
sujette naturelle! Les Allemands ne parlent pas 
autrement des Tchèques, ni les Magyars des 
Croates et des Roumains. 

National et social, le conflit présente en outre 
un certain caractère religieux. Le clergé, en grande 
majorité, associe ses intérêts à ceux des Slaves. 
Pris dans son ensemble, le Littoral ne suffît pas 
aux besoins du recrutement ecclésiastique ; Télé- 
ment italien, en particulier, s'y dérobe ; et il en 
résulte que l'archevêque de Goritz, que les 
évoques de Trieste et de Parenzo sont contraints 
de faire appel aux pays limitrophes, quelquefois 
même à la Bohême et à la Moravie, pour pour- 
voir aux vacances. Dans Tarchidiocèse de Goritz, 

1, Vita inlefmaziomle, de Milan, 20 février 1899. 
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on comptait, en 1898, 43 prôtres étrangers sur 324 ; 
dans le diocèse de Trieste, 126 sur 314; dans 
celui de Parenzo, 39 sur 130. Ce contingent d'em- 
prunt tiré presque en totalité de la Dalmatie et de 
la Garniole, renforce donc puissamment l'élément 
slave local. Et non seulement il apporte de ses 
origines un esprit de prosélytisme national ar- 
dent : très attache à la pure doctrine romaine, il 
fonce sur Tltalien comme sur le « libéralisme » 
incarné, à ses yeux responsable des vicissitudes 
de la Papauté temporelle. Nous sommes en pays, 
du reste, où les mœurs font au prêtre une place 
très large dans la vie électorale et dans la presse. 
De là des heurts passionnés et d'inévitables réac- 
tions. 

Aussi les évêques du Littoral se voient-ils 
adresser, à propos d'actes élémentaires de leur 
juridiction, des injonctions aussi publiques que 
comminatoires. Les Italiens menacent de passer 
au protestantisme — et, de fait, on peut noter 
déjà certains progrès de la propagande métho- 
diste à Trieste et en Istrie; les Slaves, de se con- 
vertir à Torlhodoxie. En décembre 1898, le Pic- 
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colo somme rarchevêque de Goritz, M^'"" Missia, 
de se ranger, dans la Dièle à laquelle ses hautes 
fonctions lui réservent un siège, du côté du Club 
italien. La Pensée slave lui adresse l'injonction 
contraire, en soulignant : « Nous aussi, Slaves, 
nous avons notre Eglise! » C'est le « Los von 
Rom! » transposé en slovène, mais inspiré, au Sud 
comme au Nord de la Monarchie, par les mc^mes 
passions. L'année dernière, le jour de la Fête- 
Dieu, une sorte d'émeute éclatait à Trieste, dans 
le quartier de San-Giacomo, à la suite du refus 
du curé — conseillé sans doute par l'autorité locale 
— de laisser sortir la bannière des saints Cyrille 
et Méthode. Plus de quatre mille personnes ac- 
coururent dans Téglise; le curé fut insulté, frappé 
même, dit-on, et il ne dut son salut qu'à l'inter- 
vention de la police. 

Du reste, les tiraillements inhérents à l'adminis- 
tration ecclésiastique se compliquent d'une ques- 
tion de principe fort délicate. En vue de favoriser 
le rapprochement des deux Eglises, le Pape 
régnant a permis, sous certaines conditions dont 
chaque évêque est juge, l'usage du paléo-slovène 
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dans Texercice du culte. Quelle sera donc la 
langue de prédication? Quelle sera môme la langue 
lihirgiqiie dans telle ou telle paroisse? Questions 
rapidement envenimées, sinon suscitées par les 
passions nationales ; sujet d'inextricables polé- 
miques et de fréquents recours à Rome, où Ton 
ménage tantôt Tun et tantôt l'autre parti, avec 
une nuance — depuis quelques temps seulement 
— de désapprobation pour l'attitude militante du 
clergé slave. 






L'administration locale est, comme les évêques, 
souvent embarrassée entre ces furieuses compéti- 
tions, et s'étudie à cette difficile impartialité qui 
ne fait, en général, que des mécontents. Mais 
au-dessus d'elle, lui communiquant son esprit, 
sinon ses ordres, plane la politique de la Monar- 
chie. Celle-ci ne peut guère, dans les conjonctures 
présentes, que pencher plus ou moins discrètement 
en faveur des Slaves, et cela par double raison 
d'État. 
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Raison d'Etat extérieure, d'abord. Si Tinéluc- 
table fin du Drang nach Osten est d'installer la 
race germanique sur le canal d'Otrante et la mer 
Egée, sa préparation exige le concours d'autres 
races, complaisantes ou aveuglées. Depuis quelques 
années, malheureusement, un grand nombre de 
Croates se sont fait les auxiliaires de la politique 
orientale du cabinet de Vienne. C'est en somme 
le même clergé, le môme type d'instituteur, la 
môme école de publicistes, qui servent de garde- 
frontières ou de pionniers à cette politique, et 
qui visent à s'emparer des Diètes provinciales, de 
Técole et des finances publiques, d'accord avec 
les Slovènes, sur le littoral austro-hongrois. Il 
en résulte que, sans goûter le moins du monde 
le programme de la « Grande Croatie » — formulé, 
il y a une trentaine d'années, par Starcevitch * — 
le gouvernement viennois doit ménager, en Istrie 

1. Ce programme, que nous avons exposé en détail dans un 
ouvrage précédent (V. Le Balkan slave et la crise autrichienne)^ 
consisterait à unifier en un seul eorps politique tous les Croates 
et tous les Slovènes, sur leur domaine ethnographique, soit des 
frontières du royaume de Serbie aux confins allemands de laCar- 
niole, et des Bouches de Gattaro au golfe de Fiume. 

La constitution d'un Etat jugo- slave indépendant sur la côte 
orientale de rAdriacjue, à la condition c[u'il respectât les titfe^ 
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et autour de Trieste, le nationalisme siii generis 
qui lui a donné naissance. Il ne peut pas, à la fois, 
manquer de complaisance vis-à-vis des Croates de 
la Haute Adriatique et provoquer les services des 
Croates de Dalmatie et de Bosnie, alors qu'une 
pensée commune — nous pourrions dire une illu- 
sion — anime les uns et les autres. Son intérêt 
actuel est au contraire de caresser un instrument 
qui, s'il devenait incommode, serait toujours 
facile à briser. 

Ensuite — et c'est la raison d'ordre intérieur — 
les nécessités de l'équilibre parlementaire en Gis- 
leithanie obligent, aujourd'hui, à faire état des 
Slaves. C'est dans leurs rangs, après tout, que 
s'est recrutée la majorité du comte Thun. Pour 
ténébreuses que soient les destinées du nouveau 
Parlement, on entrevoit la possibilité d'une con- 
jonction analogue de forces ou partis nationaux. 
Et si l'on objecte qu'en Autriche les vacances du 

de la nationalité italienne, n'a rien que de très séduisant, au point 
de vue international, comme au point de vue spécifique italien. Les 
Croates oublient, malheureusement, qu'en s'associant à la poli- 
tique orientale du cabinet de Vienne, ils ne travaillent que pour 
celle-ci — ou, plusexactement,dansrintérêtde l'Empire allemand 
et des Magyars. 
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Reichsrath sont assez longues, son action sur le 
Gouvernement assez peu pressante, pour qu'à la 
rigueur un ministre-président puisse passer outre 
à la situation parlementaire, sous un rapport plus 
élevé, les Slaves apparaissent à l'élite du loyalisme 
autrichien comme la suprême réserve contre le 
'pangermanisme. Ceux du Littoral ne sauraient 
guère imposer par leurs trois ou quatre manda- 
taires directs. Mais cette faible représentation 
entretient des rapports d'étroite solidarité avec les 
députés tchèques, dalmates, voire polonais. Elle 
est agrégée, en somme, à un corps compact et qui 
défend ses membres. En lui marquant de la pré- 
férence, dans l'ordre administratif et électoral, le 
gouvernement autrichien atténue l'attitude qu'il 
est obligé de prendre ailleurs, contre le même 
élément slave, partout où, pour le satisfaire, il 
faudrait froisser les Allemands. Et ainsi, race 
socialement supérieure sur le Littoral, les Italiens 
sont réduits au rôle de race politiquement infé- 
rieure en Gisleithanio. C'est un peu à leurs dépens 
que le pouvoir paie ses dettes vis-à-vis de ses 
ylliés du jour. 
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Il les a payées très largement au moment des 
funérailles du roi Humbert. Ni la spontanéité du 
deuil de Trieste et de Tlstrie, ni Témotion uni- 
verselle soulevée par l'attentat de Monza, ni môme 
le souci des convenances à Tendroit d'une dynas- 
tie alliée n ont prévalu sur cette considération 
qu'il fallait, pour la galerie slave, exercer un con- 
trôle sévère sur les manifestations italiennes. A 
Trieste, la censure a sévi sur les journaux et sur 
les télégrammes de condoléances ^ La police a 
môme donné Tordre d'enlever, de la salle des 
dépêches de Vlndependente^ un buste du souve- 
rain défunt. Il fallut, dans une ville en deuil, les 
protestations énergiques de la foule pour faire 
cesser un concert militaire intempestif. En Istrie, 
à Lussinpicolo, les autorités ont prohibé jusqu'à 
un service funèbre. Rarement l'Autriche — si 
elle se soucie encore de l'opinion publique en Ita- 

1. Celui des députés de Trieste au Ministre de la Maison royale 
d'Italie, qui fut séquestré par ordre supérieur, était ainsi conçu : 

« L'horrible attentat, qui enlève à notre peuple italien son roi 
et son véritable ami, nous remplit le cœur d'amertume et d'an- 
goisse. Nous prions V. E. d'ofilrir à S. M. Victor-Emmanuel, dans 
sa douleur immense de fils et de roi, vers lequel l'Italie se tourne 
avec une robuste espérance^ les condoléaaces émues des députés 
de Trieste, i^ 
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lie — a eu la maia plus lourdement formaliste et 
plus malheureuse. Au reste, ses procédés ont été 
commentés par toute la presse de la péninsule, 
sous le cliché : V arnica Austria! (avec le point 
d'exclamation) ; et lorsque le cortège qui accom- 
pagnait la dépouille du roi Humbert défila sur la 
place Colonna, on put voir, devant l'ambassade 
d'Autriche-Hongrie, des bannières s'abaisser à la 
façon des pavillons en berne : c'étaient celles des 
délégations de Trieste et du Trentin. 



* 



Lutte, contre le nationalisme allemand, dans le 
Trentin ; contre le nationalisme slave, sur le Lit- 
toral; et contre l'administration autrichienne, qui 
ne peut s'empêcher de soutenir l'un et l'autre, 
dans des provinces excentriques où ils ne sont 
pas en conflit — tel est le lot de V irrédentisme^ 
depuis que, dépouillé de tout principe offensif, il 
est devenu synonyme de légitime défense de 
r « italianité ». L'évolution de la «question des 
races » en Gisleithanie a donc rendu plus délicate 
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encore la position des Italiens, sujets des Habs- 
bourg, en ajoutant le poids de nationalités rivales 
à celui de méthodes de gouvernement qui furent 
toujours lourdes au caractère latin. En passant du 
territoire « irredente » sur celui de l'Italie uni- 
taire, quel écho recueillerons-nous de cette lutte 
en tout inégale ? 

S'il n'existe, en Italie, aucun parti qui prétende 
au monopole de Texploitation contre un autre, 
ou contre le pouvoir, des nuages qui s'accumulent 
sur les terres <( irredente », dans tous — sans en 
excepter le socialiste — une petite école, un 
sous-groupe veillent à ce qu'ils ne soient pas dis- 
persés au souffle d'actualités plus à la mode. La 
vieille tradition nationale et — ce qui en est in- 
séparable — la défiance vis-à-vis de l'Autriche, 
faute de pouvoir prendre corps dans un pro- 
gramme concret, semblent s'être diluées et adap- 
tées à mille nuances de l'opinion italienne. Sans 
inspirer de manifestations bruyantes, sans tendre 
d'embûches ni créer d'embarras au Gouvernement, 
elles percent au cours de mainte solennité, môme 
officielle, dont l'objet est de commémorer quelque 
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événement glorieux ou douloureux de l'histoire 
de ritalie. Et, de fait, peut-on poser une pierre ou 
môme célébrer un service funèbre à Brescia, à 
Novare, à Milan, à Venise, en souvenir de quelque 
épisode « national », au sens le plus rigoureuse- 
ment historique du mot, sans provoquer des 
retours, des émotions, des arrière-pensées, qui 
contrastent avec la politique extérieure du pays? 
Est-ce qu'un incident comme celui de Riva^, de 
fréquentes expulsions de sujets italiens par les 
autorités autrichiennes-, des sévices exercés par 

1. Un bateau italien, le Mocenigo, arrivait, l'été dernier, à 
Riva, petite ville autrichienne située sur le lac de Garde. H 
devait en repartir le surlendemain. Les voyageurs descendirent 
à terre et l'un deux, un Italien, nommé Belfante, ayant bu 
quelque coup de trop, commit le délit de « tapage nocturne p. 
La police l'arrêtait, il s'échappait et s'en allait passer la nuit sur 
le bateau. (Jusqu'ici, rien de très grave.) Mais, le lendemain, au 
petit jour, arrive le sous-préfet autrichien, avec une escorte de 
gendarmes. Les issues du port sont occupées militairement, et 
le sous-préfet monte sur le bateau pour arrêter Belfante. Le 
capitaine refuse de livrer son homme. « Je suis en territoire ita- 
lien, dit-il; je vais déployer le drapeau national; vous ne pourrez 
entrer chez moi sans marcher dessus. » 

Le sous-préfet, héroïquement, commanda d'avancer, et les 
couleurs italiennes furent foulées aux pieds. 

2. Ces expulsions ont fini par revêtir un caractère si provo- 
cant qu'elles ont donné lieu, en décembre 1900, à une interpel- 
lation de M. Fradelettoà la Chambre italienne. Le sous-secrétaire 
d'État aux Affaires étrangères répondit de façon évasive. M. Fra- 
deletto remonta à la tribune, et émit le vœu « que les États 
alliés ne créassent pas d'embarras au gouvernement italien, dont 
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des militaires sur la population de Trente * peuvent 
ne pas réveiller une fibre assoupie par persuasion? 
— L'étonnant est qu'en général l'esprit public se 
montre assez discret pour ne pas gêner les rapports 
diplomatiques et qu'on puisse citer comme une 
exception le cas de cet honnête docteur de Gagliari 
qui, présenté au feu roi Humbert, s'obstinait à lui 
dire, devant des journalistes : « Majesté, je suis de 
Trieste — de Trieste toujours et de plus en plus 
italienne, » 

Dans la presse, les affaires des provinces irre- 
dente sont de plus en plus suivies par la Patria^ 



Texcessive résignation pourrait encourager les autorités autri- 
chiennes dans la voie de Tarbitraire ». 

1. Dans le courant du mois de décembre 1900, des officiers et 
sous-officiers de la garnison de Trente se rendirent coupables de 
brutalités dignes du temps des Haynau et des Radetzky. Un offi- 
cier fendit, d'un coup de sabre, la tête d'un garçon de café, cou- 
pable de ne lui avoir point apporté de cigarettes. La veille de 
Noël, un acteur, M. Cigada, et l'ingénieur Domenico Fogaroli 
furent poursuivis et blessés à coups de baïonnette par des soldats 
avinés. Le lendemain, la foule manifesta devant les casernes. 

Fait caractéristique, et qui montre à quel point, dans l'Europe 
du télégraphe et du téléphone, le public est mal informé, quand 
rintcrêt du gouvernement autrichien est d'organiser le silence : 
la nouvelle des désordres de Trente parvint au grand public 
italien par voie anglaise. Ils furent mentionnés pour la première 
fois dans une correspondance adressée de Londres à la Tribuna^ 
le 3 janvier 1901, d'après des renseignements du Morning Lea- 
der. La Tribuna du même jour fit d'expresses réserves et promit 
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la Stampa^ le Secolo, VAvanti, la plupart des 
journaux, en un mot, qui échappent à Tinfluence 
de l'ambassade austro-hongroise. Quand, le 15 jan- 
vier 1899, tous les maires italiens du Littoral se 
re'unirentà Trieste pour protester contre l'érection 
d'un collège croate à Pisinp, les échos de ce mee- 
iwg, les philippiques contre la « croatizzazione», 
les vivacités h l'adresse du régime autrichien cou- 
rurent d'un bout à l'autre de l'Italie. On fit un 
succès à la Lega dei Giovani, dissoute par le gou- 
verneur de cette ville, et au Conseil municipal. 

une enquête. Le lendemain, le résultat de l'enquête parut et con- 
firma la plus grande partie des faits révélés. 

Ces faits eurent leur retentissement au Conseil municipal de 
Rome, où M. Ernest Nathan, grand-maître de la Maçonnerie ita- 
lienne, tint à rendre un hommage public aux Tridentini. lis 
viennent aussi d'en avoir un à la tribune de Montecitorio. 
Sur une interpellation du député Socci, à la séance du 15 mars 
dernier, le sous-secrétaire d'État aux Aflaires étrangères donna 
Tassurance que, suivant la formule traditionnelle, « les soldats 
coupables seraient sévèrement punis ».M. Socci insista et déclara 
qu'il était de son devoir de protester contre les sévices exercés 
non seulement sur des Italiens régnicoles, mais sur des T^n- 
dentini qui ne sont pas moins Italiens. (Applaudissements,) 
« — 11 en appelle à toute la Chambre, sans distinction de partis, 
parce que, sur tous les bancs, siègent des patriotes et que, 
lorsqu'il s'agit d'italianilà^ tous les dissentiments politiques 
cessent. — Il est utile, il est juste qu'un cri de protestation 
parte de la Chambre italienne, contre les procédés d'une cer- 
taine gent qui oublie trop souvent de respecter les Italiens.» 
(Salve d'applaudissements à laquelle participent les galeries.) 
— (Extrait de la THbuna du 16 mars,) 
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qui jouait au Parlement avec lui. Une autre ligue 
de plus jeunes gens — puisqu'elle s'intitule avec 
franchise Lega nazionale irredentista — s'étant 
fondée, en février, à Rome, sous la présidence 
d'honneur du turbulent Ricciotti Garibaldi, a reçu 
de lui cette lettre : « Non seulement j'accepte, 
mais je vous remercie. Vous me permettez de 
prendre ma part d'une œuvre sainte, abandonnée 
depuis si longtemps, à la honte du peuple italien : 
j'entends par là l'affirmation que l'unité de notre 
patrie n'est pas encore faite, et qu'elle ne le sera 
que lorsque le drapeau italien flottera sur Trieste 
et Trente ^ » 

Bouffées d'enthousiasme ou de mauvaise hu- 
meur, flèches de journalistes plus ou moins habi- 
lement empennées — ce n'est pas de quoi rame- 
ner le drapeau italien sur Trieste et Trente; ce 
n'est même pas de quoi réagir, de façon sérieuse, 
contre la poussée des Slaves et des Allemands. A 
cet ordre plus modeste et surtout plus positif d'in- 
térêts, diverses associations se sont proposé de 
pourvoir. Les deux principales sont, sans contre- 

i. Trieste e Trento. Numéro unique du 2 avril 1899. 



I 
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dit, la Dante Alighieri et la Lega nazionale, Tune 
formée en Italie et se restreignant, d'après ses 
statuts, « à la protection de la langue et de la 
culture italienne hors du royaume » ; l'autre, cons- 
tituée entre Italiens d'Autriche, spécialement et 
même exclusivement afTectée à la défense de cette 
« culture » sur le Littoral et dans le Trentin. 

La Dante^ qui prétend se modeler sur V Alliance 
française^ le Schulverein et les grandes sociétés 
slaves de Saint-Pétersbourg et de Moscou, assume, 
en réalité, un rôle beaucoup plus délicat. Car s'il 
est vrai — suivant un mot déjà cité — que toute 
nation a ses provinces « irred ente », aucune, par 
sa position géographique, par la nature de ses 
alliances, par ses origines et les conditions même 
de son équilibre intérieur, n'est plus exposée à, 
glisser du terrain des intérêts intellectuels et mo- 
raux sur celui de la politique. Le problème n'a 
pourtant point paru indigne à Ruggiero Bonghi 
et aux autres promoteurs de la Dante de tenter la 
finesse et la souplesse italiennes. Ils ont pris, du 
reste, toutes les précautions. La société s'est 
d'abord choisi un nom qui suffirait à la draper 
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dans le manteau du culte littéraire. Son pro- 
gramme officiel ne contient rien qui ne puisse être 
couvert de Tombre du Dante en personne, puisque 
la politique fâcheuse en est écartée solennelle- 
ment. Sur ses vingt-deux comités de Textérieur, 
elle a eu soin, au risque de rétrécir son action, de 
n'en provoquer aucun dans les régions où ils 
eussent pu lui attirer des affaires, ni à Nice, ni en 
Corse, ni en Savoie : et c'est un hommage rendu 
de bonne grâce aux sentiments de ces régions 
envers la France ; — ni dans le Trentin, ni sur le 
littoral austro-hongrois, ni en Dalmatie ; et c'est 
un autre hommage à l'activité de la T^ga nazio- 
nale, qui le mérite sous tous les rapports. 
L'Egypte, le Levant, l'Australie, le Brésil et l'Ar- 
gentine constituent, en façade, du moins, son 
domaine de prédilection. Dans des conditions si 
évidentes de réserve et de sagesse, la Dante ne 
pouvait manquer d'obtenir les faveurs du Gouver- 
nement, qui l'a reconnue « ente morale » par 
décret du 10 juillet 1893, se fait représenter par 
des Ministres à ses Congrès annuels et l'a même 
recommandée à la bienveillance de ses agents 
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diplomatiques et consulaires de T Amérique du Sud, 
dans une circulaire du 17 janvier 1898. 

Et cependant, il est bien impossible que des 
hommes appartenant, pour la plupart, aux classes 
cultivées, et même à l'élite intellectuelle de la 
société italienne, aussi familiers avec i'histoire de 
leur pays qu'avec les événements courants, se 
réunissent en Congrès annuels pour discourir 
d'« italianité», sans faire allusion aux vicissitudes 
du Littoral et du Trentin. Aussi, au huitième 
Congrès, qui s'est tenu à Milan en 1897, le prési- 
dent Villari insiste-t-il sur l'invasion de la langue 
allemande dans certaines vallées du Tyrol, oii 
l'italien ne se défend plus que par le catéchisme et 
le prône. L'année suivante, à Turin, après avoir 
renouvelé explicitement la déclaration que la Dan/^ 
ne doit point s'occuper d'« irrédentisme » — ce qui 
montre assez la pente des préoccupations du jour 
— la nature môme de son sujet l'amène à dire : 
« Nous sommes pourtant bien loin d'affirmer que 
les vues idéales de la politique nationale doivent 
nous rester étrangères ^ » Et ce sujet, c'est, au fond, 

1. AtU délia Società « Danle Alighieri ». Fascicule de janvier 1899, 
p. 8. 
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rhisloire et la statistique des progrès du « germa- 
nisme ». Le livre de Rohmeder et sa rt^futaiion par 
Tauteur d'une brochure vive et documentée : Repe- 
tita juvant^ a propofito di miovi spi^opositi ultra- 
montani^ ont les honneurs de la st^nce. Au même 
Congrès, on prend aussi très vivement à partie le 
clergé slave du Littoral. Et à mesure que la force 
même des choses contraint les orateurs à côtoyer 
les questions politiques, il semble qu'un parti de 
militants, une sorte de gauche éprise de popularité 
et d'action, se dessine parmi eux — comme si, 
décidément, la situation des provinces irredente 
exigeait plus et mieux que des déclarations plato- 
niques. C'est le délégué Trêves qui propose de faire 
précéder la dénomination Dante Alighieri de celle 
de Lega italica; «car, dit-il, au bout de sept ans, 
les Italiens n'ont pas encore compris notre société; 
et ils ne l'ont pas comprise parce qu'il est difficile 
de faire entendre au public qu!une société tirant 
son nom du prince des poètes n'est pas un simple 
groupement littéraire, quelque chose qui sent son 
académie et sa conférence de savants ^ » C'est le 

1. Atli délia Società, p. 35. 
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délégué Bortolotti, étonné que « l'armée ne soit pas 
enpore représentée au sein de la Dante », qui pro- 
pose de demander à cette fin une circulaire d'en- 
couragement au ministre de la Guerre, et dépose 
même sur le bureau un projet organique de 
recouvrement des cotisations d'officiers, « par 
Tentremise de Tadjudant-major * ». C'est probable- 
ment enfin Tinfluence du même groupe qui a fait 
ajouter non pas aux statuts, mais aux réclames de 
la société, une accentuation destinée à la rendre 
plus populaire. A la question : Quel est le but de 
la Dante et pourquoi s'adresse-t-elle au public ? il 
est fait cette réponse: «Afin qu'il n'arrive pas 
qu'un jour, l'Italie venant à recouvrer les régions 
qui lui appartiennent au titre géographique et 
ethnographique, mais qui en sont encore politique- 
ment séparées, ces régions lui fassent retour moins 
italiennes qu'au moment où elles en furent dis- 
jointes 2. » 

De l'autre côté de la frontière, la Lega nazionale, 

1. Atti délia Socielà^ p. 47. 

2. Perché non accada chè, un giorno, ritornando alV Italia le 
regioni che adessa geograficàmente ed elnograficamente SLppeLTten- 
gono, ma ne sono ora politicamente divise, debanno ritornarle 
mena italianedi quando furono da essastaccate. 
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dont le Conseil central est à Trente, et qui se sub- 
divise en trois sections [tridentina^ adriaticçt^ 
gruppi dalmati) poursuit avec plus d'ardeur peut- 
être, età coup sûr plus de ressources, le même but. 
Elle possède un capital d'environ 200.000 florins. 
Tolérée par le gouvernement autrichien (qui verrait 
plus d'inconvénients que d'avantages à paraître 
croire, en la supprimant, à la persévérance des 
aspirations irrédentistes)^ elle aussi se défend — 
et pour cause — de « faire de la politique ». Elle 
a eu soin, d ailleurs, de se constituer des avant- 
gardes qui en font ouvertement, la Société politica 
istriana^ la dalmata et la tridentina. Dans le fond, 
c'est le même personnel dirigeant et surtout le 
même esprit qu'on retrouve dans ces sociétés, à la 
LegUy au Conseil municipal de Trieste, aux Diètes 
de Goritz et d'Istrie, et jusque sur les bancs du Club 
italien du Reichsi^ath. Les d'Angeli, les Hortis, les 
Mauroner, les Rizzi, les Verzegnassi, qui repré- 
sentent officiellement r« italianité » au Conseil de 
l'Empire, sont, en effet, des produits, encore plus 
sociaux qu'électoraux, du milieu qui les a formés 
et qui les choisit. C'est même cette remarquable 
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cohésion entre Italiens d'Autriche — cohésion 
difficile à conserver sur un programme quasi néga- 
tif — qui permet de leur pronostiquer un rôle 
intéressant encore, malgré leur faiblesse numé- 
rique, dans les événements qui mûrissent au sein 
de la monarchie habsbourgeoise. 






Nous venons, en effet, sans nous appesantir sur 
ce que V irrédentisme fut — car c'est de l'histoire 
déjà, bien ancienne — de montrer quelle sorte de 
décoloration ii a subie, par l'accession de la Madré 
patria à la Tripiice, et comme quoi sa formule 
actuelle est moins de revendication que de défense. 
Que pourrait-il redevenir ^ en cas, nous ne disons 
pas môme de dissolution, mais de relâchement 
des liens politiques entre l'Autriche-Hongric et 
l'Italie? C'est une question d'intérêt peut-être 
prochain. 

Pour ne parler^ d'abord, que des armes consti- 
tutionnelles dont disposent les Italiens d'Autriche, 
ou plutôt leurs représentants au Reichsrath^ il 
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n'apparaît pas qu'il en ait été fait jusqu'ici un 
usage bien judicieux. C'est, du reste, l'opinion 
exprimée par un des collaborateurs de la Rivistà 
politica € letleraria, dans un article qui fit sensa- 
tion, il y a dix-huit mois^ Si, en effet, le Club 
italien du Reichsrath a toujours eu le mérite de 
rester uni, on peut lui reprocher d'avoir évolué 
sans résultat, au vent des promesses ministérielles 
ou des orages parlementaires. Son excuse est que, 
représentant des intérêts également froissés par 
les Slaves et les Allemands, il avait quelque 
répugnance à prendre parti dans la tumultueuse 
querelle qui divise ces deux nationalités. 

Jusqu'à Tannée dernière, il associa plus commu- 
nément ses votes à ceux des partis allemands, et 
cette attitude fut approuvée par un Congrès, tenu 
en 1900, dans le Trentin même. Le Congrès donna 
pour raison « que la lutte pour ritalianité^ sur le 
Littoral, était plus âpre que contre la germanisation^ 
dans le Tyrol ». C'était un peu se payer de consi- 
dérations d'ordre régional. Il semble que le Club 



1. L'Heure des Slaves et les Italiens d'Aulnche, i*' no- 
vembre 1889. 
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doive s'inspirer d'un principe plus élevé : la repré- 
sentation, par exemple, au foyer même de la vie 
parlementaire de rAutriche, des intérêts per- 
manents de la nationalité et de la politique ita- 
liennes. 

Le gouvernement viennois redoute à tel point, 
du reste, la mise en vigueur de ce principe, qu'il 
vient de faire effort, à l'occasion du renouvelle- 
ment du Reichsrath^ pour diviser ou réduire la 
représentation du Littoral et du Trentin. Aux 
Tridentini^ après quarante ans de refus hautains, 
il a montré des perspectives d'autonomie. Et 
comme, au mois de décembre 1900, la Diète 
d'Innsbriick était en session, le comte Merveldt, 
gouverneur du Tyrol, a donné le plaisant spectacle 
de souscrire à la nomination d'une Commission ad 
hoc. Mieux encore : la Neue Fi^eie Presse^ organe 
ministériel, reprocha au môme comte Merveldt, 
qui n'avait jamais fait qu'exécuter les ordres de 
son gouvernement, ses injustices d'antan à l'endroit 
des Italiens ^ Il n'avait pas « compris la situation ». 
Il ne fallait rien moins qu'une intelligence d'archi- 

1. Neue Frète Presse^ du 30 décembre 1900. 
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duc pour remettre au point les affaires qu'il avait 
gâtées. De fait, ce malheureux fonctionnaire a été 
remplacé par Tarchiduc Eugène. — Mais esl-il 
bcsoind ajouter que, pas plus sous larchiduc que 
sous son prédécesseur, la question de l'autonomie 
n'a été sérieusement étudiée, et que personne 
n'attache d'importance aux conclusions du rap- 
port, en ce moment confié à un député alle- 
mand? 

L'autonomie, telle que les TridenlinilOi désirent, 
aboutirait du reste a reconnaître l'existence d'une 
province purement italienne, à la lisière même de 
l'Italie et de l'Empire. Et celui-ci, avouons-le, 
est moins en état que jamais de rendre un si 
candide hommage au principe des nationa- 
lités. 

On sut mieux, quelques semaines plus tard, 
pourquoi le cabinet autrichien avait crû devoir 
faire aux Tridentini le sacrifice, temporaire de 
ses principes, et définitif du comte Merveldt. 
Aux élections du Reichsrath^ le groupe « libé- 
ral » italien sortit affaibli de deux sièges sur quatre. 
Le groupe « clérical », renforcé d'un, menaçait 
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de faire scission, au point que la Slampa pouvait 
écrire, à la date du 17 janvier 1901 : « On ne sait 
pas encore si le C/w6 parviendra à se reconstituer. » 
Sur le Littoral, ce n'est pas à la bonne volonté 
des « Cléricaux », mais èi celle des socialistes que 
le cabinet Kœrber a fait appel en vue d'ébrécher 
le parti national italien. Ceci soit noté, en passant, 
pour l'édification de vieilles écoles conservatrices 
qui, dans toute TEurope, s'obstinent à vénérer la 
survivance de leurs principes dans celle de la mo- 
narchie de Habsbourg. Mieux informé, du reste, 
VAvanii^ auquel revient la qualité de moniteur 
officiel du socialisme italien, même hors frontière, 
dénonce depuis longtemps dans // Lavoro, de 
Trieste, un confrère dont le zèle internationaliste 
est sustenté par les fonds secrets. Les lecteurs du 
Lavoro, à Pola notamment, conclurent une al- 
liance touchante avec M. Kristan, candidat slave 
du Gouvernement. Et M. Bennati, candidat italien, 
qui avait obtenu la majorité, ne dut la proclama- 
tion de son élection qu'à l'énergie que ses parti- 
sans mirent à l'exiger ^ 

1. THbuna du t3 Janvier 1901. 
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En dépit ou peut-être à cause de ces habiles 
compromissions, le gouvernement de Vienne a 
échoué. La regione Giulia^ ou Littoral, vient 
d'envoyer au Reichsrath un Italien de plus. Le 
Club s'est reconstitué, dès le commencement de 
février, au nombre de dix-huit membres, sous la 
présidence du baron Malfatti. Il a émis déjà 
quelques votes significatifs. Il a même fait, par 
l'organe de son président, des déclarations plus 
significatives encore. Après avoir rappelé Tatti^- 
tude du gouvernement viennois sur le Littoral et 
ses fallacieuses promesses dans le Trentin, le ba- 
ron Malfatti, au cours de la séance du 5 mars, a 
conclu : « Les Italiens prendront rang dans Top- 
position, jusqu'à ce que leurs desiderata soient 
exaucés*. — Bref, on peut croire le Club rallié 



1. Cette déclaration a donné lieu, de la part du gouverne- 
ment autrichien,- à des représailles. Le 9 mars, un vote du 
Conseil municipal de Capo d'istria en faveur de l'érection d'un 
hôpital portant le nom du roi Humbert a été annulé. Le 13 sui- 
vant, la même mesure a été prise contre un vote du Conseil 
municipal de Zara, tendant à élever un monument à la mé- 
moire de Dante. 

Quelques temps auparavant, les Triestins avaient reçu un té- 
moignage d'un autre genre des dispositions du Cabinet viennois. 

On sait que la bourse de Trieste est, après celles de Paris et 
de Milan, la place où se négocient, en plus grand nombre, les 
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au principe que posait, quelques jours auparavant, 
la Tribuna. « Dans un Parlement aussi divisé que 
]e Reichsralh, le groupe italien peut, à la condi- 
tion qu'il sache et qu'il veuille, s'imposer à n'im- 
porte quel Ministère et se faire l'arbitre de la si- 
tuation. Et ceci, non pas dans le but de créer 
des embarras au Gouvernement, mais pour facili- 
ter aux justes intérêts de la nationalité italienne 
le redressement d'une situation insoutenable. » 
La descendance parlementaire des Tridentini et 
des Triestini qui, en 1863 et en 1866, dès les pre- 
miers essais du régime constitutionnel en Au- 
triche, refusèrent de siéger sur les bancs du 
Reichsrath, suivra vraisemblablement ce conseil. 



titres de rente italienne. Les Triestins possèdent environ en ca- 
pital 20 ou 25 millions de ces valeurs. 

Le l" juillet 1901, les titres actuels, après coupons épuisés, 
seront échangés contre des titres neufs. Le gouvernement fran- 
çais n'a fait aucune difficulté d'admettre que ces titres neufs, 
continuant les anciens, sans modification, ne devaient pas être 
assujettis à un nouvel impôt du timbre. 

La direction de la Bourse de Trieste avait, dès le mois de jan- 
vier, demandé au Ministère des Finances autrichien la même 
exemption pour les titres italiens. Le timbre autrichien est dé 
125 lires pour chaque 1.000 lires de rentes, soit 12 1/2 0/0. Le 
Ministre a formellement refusé. Par un rescrit en date du 3 fé- 
vrier dernier, il a averti que les nouveaux titres seraient frap- 
pés de ce droit exorbitant, presque prohibitif. 
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* * 



Elle se nieltrait d'accord avec Topinion, tant en 
Italie que dans les provinces irredente. Car, si 
Topinion est fort loin d'exiger un programme 
public de réintégration de Trieste et du Trentinau 
foyer de la Madf'epatria,e\\e s'accoutume de moins 
en moins à voir exposés des intérêts nationaux à 
tous les caprices d'un organisme dont Allemands et 
Slaves se disputent la pièce maîtresse. Il faudrait 
trouver un terme moyen pour rendre compte de 
cette disposition, qui s'éloigne autant du véritable 
loyalisme que de son contraire; qui n'a d'équi- 
valent, ni dans celle des Alsaciens-Lorrains, moins 
résignée, ni dans les sentiments des autres nationa- 
lités cisleilhanes — jalouses, exclusives, mais au 
fond dynastiques. Ce terme, en l'état des engage- 
monts diplomatiques, le vocabulaire italien, mémo 
non officiel, ne saurait le fournir. On comble cette 
lacune par une expression abstraite, élastique, 
littéraire et sonore : italianité. Et c'est encore un 
bon choix. Car elle rend suffisamment compte de 



l'irrédentisme contemporain 8J 

la résolution des Triestini et des Tridenlini de 
conserver leur personnalité d'Italiens, sans pré- 
juger trop ouvertement le point de savoir si c'est 
sous les Habsbourg ou sous les Savoie. 

Il ne faut point attacher trop d'importance aux 
manifestations des « jeunes », surtout peut-être 
en pays latin. Cependant, comme c'est aussi dans 
les pays latins que les « jeunes » ont le moins 
sujet d'admirer l'œuvre de leurs devanciers im- 
médiats, le fait qu'ils paraissent, sautant une 
génération, refluer vers les sentiments et le pro- 
gramme de celle de 1860, ce fait présente une 
valeur de symptôme politique. La jeunesse, en 
Italie et dans les irredente, répugne décidément 
à ce dogme bizarre — qui eut pourtant son heure 
de vogue, il y a quelque vingt ans -^ que le pays 
de Cavour et de Mazzini a besoin de s'épauler 
contre ce qui reste de l'édifice habsbourgeois. Si 
la France savait et voulait faire sa juste part aux 
exigences du patriotisme italien, peut-être les 
deux cabinets de Rome et de Paris se réveille- 
raient-ils un jour, comme lès « jeunes », en pleine 
efflorescence de traditions qu'on croyait dessé-- 



•^m 
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chées par ce dernier quart de siècle. Qu'Italiens 
et Français aient à se mettre d*accord sur des 
questions d'intérêt délicates, le point est certain. 
Mais qu'il existe entre eux je ne sais quelle diffé- 
rence constitutionnelle de tempérament et d'orga- 
nisation cérébrale, à l'âge du moins où Thomme — 
s'il est sage — use encore du droit d'être un peu 
fou, j'en fais juge ceux qui liront cette toute 
récente et étincelante chronique, qui nous trans- 
porte en pleines agapes d'étudiants italiens, à 
Vienne : 

Nous appartenons à la génération qui a trouvé l'Ita- 
lie faite. Mais passer quelques heures avec ces jeunes 
gens, c'est revivre, jusqu'à un certain point, ce que nos 
pères nous racontaient de leur proprejeunesse, de leurs 
folies, de la belle humeur à laquelle s'abandonnaient 
quelquefois leurs âmes révolutionnaires. Aux rasades 
succédaient les rasades, et vingt voix entonnaient une 
chanson retentissante ou une cantilène douloureuse. Les 
airs en étaient faits de variations sur les chansons, les 
cantilènes, les hymnes subversifs de 1848 et de 1849. 
Les Leitmotiv garibaldiens prédominaient. Et, quant 
aux paroles, c'étaient ou la glorification de la belle 
langue de Dante, ou je ne sais quoi de violent, comme 
si nous fussions à la veille d'une journée de barricades. 

Tout à coup, la porte du café s'ouvrit, et Ton vit 
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entrer un petit homme, de face glabre et jaune, aux 
yeux chassieux et aux lunettes énormes, oscillant sur 
de courtes jambes, un grand chapeau haut de forme 
calé jusque sur les oreilles. 

Le petit homme titubait en diable. Ce pouvait être 
un ivrogne, mais ce pouvait être aussi quelque excel- 
lent policier travesti. Toute la bande en eut, d'un trait, 
le soupçon. Et sans perdre de temps, un des étudiants 
les plus robustes courut Tembrasser, jusqu'à lui faire 
perdre le souffle. 

— Qui es-tu? 

— Qu'esjrce que tu veux? 

— Comment t'appelles-tu ? 

— De la part de qui viens-tu? 

— Allons, bois avec nous! 

— Chante avec nous ! 

Et, IsHdessits, i^eprise du chœur orageux et assourdis- 
sant. Les imaginations allumées ne conservaient plus 
de doutes. Ce bout d'homme noctambule, tout plein 
d'alcool, était le Moîistre, 11 avait beau chanter, lui 
aussi, à bouche que veux -tu, des hymnes subversifs, 
c'était peine inutile. Il faisait des efforts énormes pour 
parler italien, et son cas s'aggravait encore. 

— Comment se fait-il que tu saches l'italien ? 

— Je suis resté quinze jours à Trieste... 

— Et qu'allais-tu faire à Trieste..? 

— Parce que... pas aimer Autriche... 

— Ce n'est pas vrai, ce n'est pas vrai! Qui es-tu? 
Tu vas parler ! Parle ! 

L'bomuncule, chavirant, et feignant de plaisanter, 
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allait de Tun à l'autre étudiant, les embrassant à son 
tour. A la fin, s'apercevant que ses démonstrations ne 
convainquaient personne, il voulut nous donner une 
preuve suprême de la pureté et même, jusqu'à un 
certain point, de la solidarité de ses sentiments. Alors, 
jetant son chapeau en Tair, avec force contorsions, il 
s'écria : 

— Viva Germania ! Vivaltalia! NoAustria! 

... On put se croire à la fin du monde. Les hurlements 
d'enthousiasme faisaient trembler les murs. Les bou- 
teilles lançaient des projectiles et de la mousse scintil- 
lante. Toutes les chansons s'étaient fondues en une 
seule. Vingt bras avaient enlevé le petit homme ivre et 
le portaient en triomphe ^ . . 

Est-elle bien éloignée, en somme, cette poli- 
tique inter pocnla^ de celle que préconisait, à la 
fin de 1899, un écrivain de la Rivista politica 
€ letteraria^ dont M. Crispi fut souvent l'inspira- 
teur? — (( La vraie politique italienne — disait 
ce sage pour de bon — se fonde sur une série de 
postes avancés de Vitalianita, dont le personnel 
serait fourni par des éléments de race italienne 
ou de races amies-.» Eh sans doute! L'Italie, 

1. Roberto Bracco. — Tribuna du 5 mars 1901. 

2. Rivistà politica. — VOra degli Slavi e gVltaliàrii delVAus- 
tria. 1" nov. 1899. 

Dans le texte : NelU creazione e nel risorgimento di lutta una 
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confiant la défense de ses approches h ses vieilles 
sentinelles de Trieste et du Trentin ; vivifiant ses 
intérêts dans l'Adriatique avec le concours de 
r«italianité » dalmate; cultivant les traditions 
orientales de Venise, sur le canal d'Otrante et 
au delà, d'accord avec les jeunes nationalités 
balkaniques — c'est un tableau attrayant et même 
un programme. Mais, pour que ce programme 
prît corps, à la politique de quelle puissance fau- 
drait-il résolument faire front? Et si l'Autriche 
est sans conteste cette puissance, peut-on clore 
ce chapitre, consacré aux évolutions de Virréden- 
tisme^ en disant qu'elles sont terminées? 



séria cli posti avanzali délia ilalianità^ per mezzo di genii ila- 
liche o di altre genti atniche. 



CHAPITRE III 

^ADRIATIQUE ET LE COMMERCE MARITIME 

DE L'ITALIE 

La décadence des ports et du pavillon italiens. — L'essor de la 
marine austro-hongroise. — Venise et le commerce de l'Orient. 
— Conventions avec la Peninsular et la Navigazione générale. — 
Le régime des chemins de fer. — La primauté de Gênes et ses 
charges. — Gênes, Venise et l'industrie lombarde. — Avantages 
de la canalisation du Pô. — Retour sur la politique économique 
de ritaJie. — Conséquences à tirer de l'équilibre naturel de la 
péninsule entre deux mers. 

Le voyageur qui passe 

du littoral méditerranéen 

de ritalie sur la côte adria- 

tique se croirait transporté 

des rues populeuses d'une 

grande ville dans les allées 

silencieuses et désertes d'une 

nécropole. 

(Manfroni. — Vawrenire 

marittimo di Venesia. 

Etudes publiées par 

ÏAdriatico, 1901.) 

Il est rare que Tabandan, même temporaire, 

d'une position ou d'un programme politiques, ne 

soit pas suivi d'un fléchissement, dans la défense 

'des intérêts matériels. On ne saurait imputer au 

seul système d'alliances de l'Italie la décadence 
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des ports et du commerce adriatiques. Cependant 
le souffle qui a refroidi les ardeurs irrédentistes 
a passé aussi sur le pavillon national, et, dans 
l'ancien « golfe de Venise», la marine marchande 
italienne s'eflFace de plus en plus devant sa rivale 
austro-hongroise. 

Le fait le plus éloquent qui ressort des statis- 
tiques officielles — car nous ne consulterons, pour 
le moment, que des documents de cet ordre — 
c'est la disproportion entre vapeurs inscrits, les 
uns dans les ports de l'Adriatique, les autres dans 
ceux de la Méditerranée. Les premiers ne repré- 
sentent en nombre que le dixième et, en tonnage, 
que le dix-huitième de l'ensemble de la flotte 
commerciale du Royaume — soit 41 bâtiments, 
compris les remorqueurs, les vaporetti^ les dragues 
et même les citernes flottantes, jaugeant en tout 
vingt-sept mille tonneaux au maximum. Pour la 
flotte h. voiles, dans laquelle prédominent les 
bateaux légers, exclusivement destinés à la pêche 
et au menu cabotage, elle est, en tonnage, par 
rapport à celle de la Méditerranée, dans la pro- 
portion de 1 à 12, 
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Dans le classement des ports italiens, sur la 
base de ces tableaux d'inscription, Venise n'occupe 
que le septième rang, après Savone et Chiavari, 
si Ton ne tient compte que du tonnage des 
vapeurs ; le seizième^ si Ton fait état des voiliers. 
Le mouvement total de ce port accuse une pro- 
gression insignifiante, au cours du dernier quin- 
quennhtm: 2.773.000 tonnes de jauge brute en 
d899 contre 2.407.000 en 1895; —alors que, dans 
l'espace d'une seule année, le mouvement total 
deTrieste a passé de 4.133.000 à 4.354.000 tonnes 
(chiffre de 1899). 

Encore la reine déchue de l'Adriatique est-elle 
relativement favorisée. Son ancienne rivale, 
Ancônc, sommeille devant des bassins déserts : wn 
.y^2^/ vapeur y était inscrit au mois de décembre 1898. 
Bari ne doit qu'à la Société « Puglia», de fonda- 
tion récente, un faible regain d'activité, subor- 
donné d'ailleurs à toutes les vicissitudes de 
l'agriculture dans les Fouilles. Brindisi, encore 
tête de ligne de la Malle des Indes*, a vu Mar- 



1. Le sera-t-elle longtemps, après la constniction de la nou- 
velle ligne, aboutissant à Salonique, que vient de décider le 
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seille, Gènes, Naples, Trieste, lui enlever une par- 
tie de sa clientèle. Son propre député, le pro- 
fesseur Chiniienti, déclarait récemment à un 
publiciste qu'on n'a même pas su y aménager de 
quais pour le débarquement du charbon — négli- 
gence d'autant moins excusable que, par sa posi- 
tion, presque à l'entrée de F Adriatique, ce port 
offre un point de relâche excellent pour les navires 
enquête de combustible. Et le publiciste d'ajouter: 
» Si les pouvoirs publics n'y veillent pas, Brindisi 
n'aura bientôt plus qu'un intérêt historique, celui 
qui lui vient de la mort de Virgile et de la fuite 
de Pompée ^)) Notons au surplus qu'à Brindisi 
comme à Venise, c'est le Lloyd autrichien, c'est 
YAdria hongroise, c'est la Peninsidar anglaise 
qui absorbent les quatre cinquièmes du mouve- 
ment. Il est par conséquent impossible de porter 
ce mouvement, si restreint soit-il, au bilan de 
l'activité maritime italienne. Plus généralement, 
du reste, nous n'avons pas à constater une sorte 
de déclassement de l'Adriatique, envisagée comme 

gouvernement austro-hongrois? C'est ce que nous examine- 
rons au chapitre v : Les Chemins de fer du Balkan occidental. 
1. Sestini. Inchieslà sidle Puglie. 
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grande voie commerciale. Ce n'est pas la mer qui 
cesse, à raison de je ne sais quelle interversion de 
courants économiques, d'attirer le pavillon mar- 
chand. C'est bien plutôt qu'un pavillon tend à en 
supplanter un autre et qu'en face d'une déca- 
dence force est bien de relever un essor. 






Sous l'impulsion énergique des gouvernements 
de Vienne et de Pesth, grâce à leurs généreuses 
subventions, grâce surtout — il le faut reconnaître 
— à l'accueil que les entreprises de transports 
maritimes ont trouvé chez les capitalistes de toute 
la monarchie austro-hongroise, une flotte consi- 
dérable a été constituée sur la rive orientale de 
l'Adriatique. Le Lloyd^ de Trieste, VAdria et 
VHîingarO'Croate^ de Fiume, et la plus modeste 
Ragtfsea mettent en ligne trois ou quatre fois plus 
de bateaux que les Compagnies italiennes. La com- 
paraison des ressources financières accuse une 
disproportion plus sensible encore. Non seulement 
ces Sociétés ont jeté sur toute la Dalmatie, de 
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Zara aux Bouches de Cattaro, un réseau de com- 
munications si dense que cette côte n'offre plus 
aucune prise aux initiatives de Tautre. C'est, si 
Von p4?ut dire, toute la fonction économique de 
TAdriatique dont elles se partagent le monopole, 
ne laissant guère à la Ncwigazione générale et à 
la Pufflia que laltemative de traiter avec elles ou 
d'amener leur pavillon commercial. 

Quelques précisions permettront d'apprécier 
l'àpreté de cette concurrence, si le mot peut s'ap- 
pliquer à un état de choses qui montre du même 
côté le nombre, les gros capitaux et l'impulsion 
gouvernementale . 

Les relations par mer, au fond du golfe, entre 
Venise et Trieste, sont traditionnelles. La Naviga- 
zione générale y pourvoit par un service hebdo- 
madaire. C'est un service tri-hebdomadaire que 
lui oppose le Lloyd. 

La même Compagnie italienne possède une 
ligne sur Constantinople et une autre sur Alexan- 
drie d'Egypte. Toutes deux sont concurrencées 
par le Lloyd^ qui fait les mêmes voyages en tou- 
chant Brindisi. 11 y recueille les passagers, atti- 
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Hongrie demande aux Fouilles ; de l'autre, le dé- 
veloppement . des relations italo-albanaises. Ses 
lignes, dirigées sur Zara, Fiume, Trieste, lui rap- 
portent quelques bénéfices. Mais celle d'Albanie, 
qui ne descend d'ailleurs pas au-dessous de Val- 
lona, n'est soutenue que par les subventions du 
gouvernement italien \, Le Lloyd, qui assure de- 
puis plus longtemps, et dans un intérêt surtout 
politique, le service des Echelles albanaises jus- 
qu'à Corfou, se montre presque aux mêmes heures, 
dans les mêmes ports. 
Qu'il s'agisse donc du commerce trans-adria- 

tique, des communications avec l'Albanie, des 
lignes du Levant, des Indes, d'Extrême-Orient, ou 
môme dés relations avec la Méditerranée occiden- 
tale, le pavillon austro-hongrois apparaît systé- 
matiquement partout où l'italien essaie de se 
réserver une tête de ligne. Selon qu'ils sont affec- 
tés au transport des passagers ou qu'ils ne re- 
cherchent que du fret, les bateaux austro-hon- 
grois passent d'une côte à l'autre, et, desservant 

1. La subvention, autrefois de 160.000 lires, pour un voyage 
bimensuel, a été augmentée, par décret du 4 février 1901, et 
s'applique aujourd'hui à un voyage hebdomadaire. 
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tantôt Venise, tantôt Bari, tantôt Brindisi — 
quelquefois ces trois ports au cours du même 
voyage — rétrécissent de plus en plus la sphère 
d'activité des Compagnies italiennes. 

Dans de telles conditions, il est naturel que 
celles-ci finissent par ne plus porter de réel inté- 
rêt, par ne plus affecter les bons éléments de leur 
flotte qu'aux services de la Méditerranée. La Pu- 
g lia — quoique l'esprit bien connu de sa fonda- 
tion ait été de relever le commerce maritime de 
l'Italie dans l'Adriatique — vient de créer une 
ligne américaine et, de celle-là surtout, espère 
des dividendes. Les conditions actuelles de l'agri- 
culture dans les Pouilles et la perspective d'un 
remaniement des tarifs douaniers austro-hongrois 
donnent à penser, d'ailleurs, qu'elle a été pré- 
voyante. La Navigazione générale ne tient bu- 
reaux ouverts dans les ports, adriatiques qu'à 

If 
raison des conventions passées avec l'Etat. Au 

total, des subventions et des trusts^ conclus, pour 
certaines lignes, avec les puissantes Sociétés aus- 
tro-hongroises, permettent seuls aux italiennes de 
végéter sur l'ancien « golfe » vénitien. 
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Quand on rapproche de la réalité présente, nous 
ne disons pas même la fortune de Venise au 
moyen âge, mais les espérances qu'avait éveillées 
en Italie l'ouverture du canal de Suez, on éprouve 
le sentiment d'une déchéance subie par toute la 
latinité. Car, s'il est un phénomène qui a échappé 
aux prévisions des artisans de ce canal, c'est bien 
la substitution partielle des races de l'Europe 
centrale à là race latine, dans le profit qu'il était 
raisonnable d'en espérer. 

Vue de haut, la fonction économique de l'Adria- 
tique est bien de relier l'Orient, par la Méditer- 
ranée, au centre de notre continent. Mais il y 
avait lieu de croire que le punto d'apoggio — 
comme disait Pietro Verri — entre la mer et ce 
vaste Hinterland, resterait fixé à Venise. Cette 
ville, qui n'a plus guère de commerce en propre 
et dont les industries d'art fournissent peu à l'ex- 
portation est, du moins, remarquablement pla- 
cée pour le commerce de transit. Sa prédestina- 
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tion semble tout indiquée de tête de ligne de 
grands vapeurs affectés aux voyages d'Orient et 
de tête de ligne de voies ferrées desservant la 
Suisse et une partie de T Allemagne. La zone 
d'efficacité de Trieste est bien distincte, et les 
deux villes, également italiennes de cœur, sont 
plutôt sœurs que rivales. 

La nouvelle Italie, malheureusement, n'a su 
faire de Venise ni une tête de ligne maritime, ni 
une tête de ligne ferrée — au large sens écono- 
mique des mots. L'article 13 de la loi du 
23 avril 1893, en décidant « qu'à partir du 1*' juil- 
let 1894, un voyage mensuel aurait lieu de Venise 
à. Bombay », posait un principe resté sans exécu- 
tion. Le régime des communications entre le 
grand port de l'Adriatique, les Indes, et, à plus 
forte raison, l'Extrême-Orient, n'a été l'objet jus- 
qu'ici que de tâtonnements infructueux. 

Au lieu de susciter et d'encourager des initia- 
tives nationales, le gouvernement italien traita, en 
1895, avec la Peninmlar^ moyennant une sub- 
vention excessive de 500.000 lires par an. Il sti- 
pulait que, toutes les trois semaines, un vapeur 
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assurerait le service de Venise à Port-Saïd, en 
coïncidence avec les autres vapeurs de la même 
Société, à destination de tous les pays d'outre- 
Suez. C'était, par conséquent, placer sous pavillon 
britannique tout le commerce entre Venise et 
rOrient. C'était, de plus, exposer les marchan- 
dises à plusieurs transbordements, et offrir une 
prime à la mauvaise volonté de la Compagnie, 
pour toutes celles qui pouvaient faire concurrence 
aux produits anglais. Sous un pareil régime, les 
avaries chroniques, les erreurs de destination, les 
défauts de coïncidence, h Port-Saïd, entre le 
vapeur en provenance de Venise et ceux qui pour- 
suivaient leur route sur les Indes, causèrent un 
tel tort au commerce vénitien que celui-ci finit par 
ne plus s'adresser à la Peninsular. « Le service de 
la Compagnie, dit M. Antonio Teso, dans son beau 
livre Vltalia e V Oriente (p. 317), devint si extrava- 
gant que beaucoup d'exportateurs préférèrent 
avoir recours au Lloyd autrichien. » 

D'un commun accord, du reste, le gouverne- 
ment italien et la Peninsiila?' résilièrent leur con- 
trat avant échéance. En vertu des nouvelles conven- 

7 
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tions des 9 novembre 1899 et 15 mars 1900, c'est 
la Naiigazione générale qui prit la place de la 
Compagnie anglaise. Mais elle ne recueillit pas, 
loin de là, toute la subvention. Une partie de 
5<X).000 lires reçut des affectations qui n'inté- 
ressaient en rien Venise, et Ton a rarement mieux 
touché du doigt les préjugés de cette politique 
commerciale qui, en Italie, subordonne tous les 
intérêts adriatiques aux méditerranéens. Le sys- 
tème du transbordement obligatoire à Port-Saïd 
fût maintenu. Toute la différence est qu'on trans- 
borde aujourd'hui sur bateaux de la même Navi- 
gazione générale^ en provenance de Gênes et à 
destination de Bombay. Dans la convention du 
9 novembre, les seules satisfactions accordées au 
commerce vénitien furent qu'on lui réserverait un 
tiers du tonnage; que les prix de transport de 
Gênes et de Venise à Bombay seraient « pariiiés » ; 
et qu'enfin la marchandise en provenance ou à 
destination de Venise serait exempte, à Port-Saïd, 
de surtaxes de transbordement ou de frais de ma- 
gasinage éventuel. 

Cet arrangement souleva de telles protesta- 
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lions, dans la presse et môme à Montecitorio, qu'il 
reçût, le 15 mars suivant, une disposition addi- 
tionnelle. Le ministre des Postes d'alors, M. Pas- 
colato, Téminent directeur de l'Ecole de commerce 
vénitienne, obtint de la Naxngazione générale 
quatre voyages annuels de Venise à Bombay, sans 
transbordement à Port-Saïd. Ils auront lieu, si 
Vessai donne de bons résultats, entre les mois de 
janvier et de mai de chaque année, époque de la 
plus forte exportation des Indes. Et là s'arrête, en 
dépit des promesses de la loi de 1893, le bilan des 
initiatives gouvernementales en vue de ramener à 
Venise un peu du trafic de l'Orient. 

Le régime des chemins de fer n'est, du reste, 
pas mieux approprié que celui des lignes de navi- 
tion aux intérêts vénitiens. Il semblait que l'ou- 
verture du Brenncr, mettant en communication 
l'Adriatique avec le Tyrol et l'Allemagne du Sud, 
dût susciter un large courant commercial. Cette 
thèse avait pour elle la géographie, mais, contre 
elle les tarifs excessifs, l'insuffisance de matériel, 
les défauts d'exploitation qui empêchent trop sou- 
vent, en Italie, l'industrie des chemins de fer de 
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rendre des services normaux. Cette industrie est 
mal adaptf^e aux besoins du trafic international. Il 
en est résulté que la Compagnie autrichienne de la 
Sudhahn^ opposant sa propre ligne de pénétration 
dans le Tyrol à celle du Brenner, est arrivée à 
accaparer et à acheminer sur Trieste le commerce 
de la Bavière et d'une partie de la Suisse*. On 
a bien essayé de faire passer par Venise une petite 
part du trafic de la Lombardie, en appliquant, sur 
le réseau de l'Adriatique, un tarif réduit de 25 0/0 
aux marchandises destinées à l'exportation par mer. 
Mais ce n'est là qu'une mesure de très faible effi- 
cacité. 

Mal desservie, économiquement, par les voies 
ferrées qui devraient alimenter son commerce de 
transit, Venise n'a guère à offrir de fret de retour 
aux navires qui jettent l'ancre dans son poft. « Ces 
navires, dit très justement M. Teso, doivent repar- 
tir sur lest et aller chercher cargaison ailleurs. 
De là vient que les tarifs de transports maritimes 
sont plus élevés pour Venise que pour Gênes et 

1. D'après certains économistes italiens et notamment 
M. Strini (i'^Wôergr eilporlo di Genova), le port de Trieste ferait 
concurrence même à Gênes et au Gothard, par l'Arlberg. 
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Trieste, et que ces deux ports ont les préft^rences 
des armateurs. » Ajoutons qu'il n'existe plus, ou 
presque plus, de marine proprement vénitienne, 
u Des chantiers célébrés jadis par les historiens et 
les poètes ne sortent plus guère que des barques... 
Même le goût de la mer s'en va... Si l'on met à 
part les gondoliers, qui passent leur vie sur les 
canaux de l'incomparable ville, et qu'on ne saurait 
qualifier gens de mer, la circonscription maritime 
de Venise. ne compte pas plus de 5.300 pêcheurs 
et de 6.500 marins. On comprend dès lors la dé- 
cadence du commerce extérieur de l'antique reine 
de l'Adriatique et que ce qu'il en reste soit 
aux mains des Anglais et des Autrichiens'.» 






Les causes de cette décadence font entrevoir les 
remèdes. Seuls sans doute des poètes peuventrêver 
pour Venise une sorte de réinte^gration dans son rôle 
historique. Mais, dans l'économie de la péninsule, 
et même au point de vue du trafic international, 

1. A. Teso, Vllalia e VOriente, p. 391 et 397. 
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il apparaît clairement qu'on n a pas su lui ména- 
ger lafonction à laquelle elle est apte. Pourquoi, par 
exemple, ne partagerait-elle pas avec Gènes le pri- 
vilège de desservir une partie de la Suisse et sur- 
tout le grand foyer industriel lombard? 

Car enfin cette primauté de Gênes, qui éclate en 
tant de traits ^ n'est pas un pur don de nature, ni 
le fruit exclusif de Tactivité et de Tentente aux af- 
faires, qui ont valu aux Génois une si juste répu- 
tation. Ce port occupe, sur la Méditerranée, le fond 
du golfe qui s'enfonce le plus avant dans le conti- 
nent européen, et Y Hinterland — qui communique 
d'ailleurs avec la Suisse par les grands défilés des 
Alpes — est lui-même une des régions les plus 
riches et les plus industrieuses de l'Europe : c'est 
là une position géographique incontestablement 
privilégiée. Mais, pour que ces privilèges sortissent 
leur effet, il a fallu que la main de l'homme cor- 

1. Le tonnage des vapeurs inscrits dans le seul port de 
Gênes (250.948 tonnes, d'après VAnnuario statistico italiano 
de 1900) dépasse d'environ oO. 000 tonnes celui des vapeurs ins- 
crits dans tous les autres ports du royaume. Les recettes de la 
douane de cette ville (112. 067.323 lires en 1899) atteignent au 
tiers de celles des douanes réunies. Le mouvement général du 
port atteint cinq millions de tonnes. Celui de Marseille n'est 
guère supérieur que d'un sixième. 
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rigeàt ou compensât certaines causes d'infériorité. 
-Il n'est point de plus mauvais voisinage, pour un 
port moderne, qu'un à-dos montagneux immédiat, 
comme il n'en est point de meilleur que l'embou- 
chure d'un Qeuve. Or non seulement aucune ar- 
tère navigable ne débouche h Gênes — comme, par 
exemple, à Hambourg, h Rotterdam, à Anvers — 
mais le port est encaissé par TApennin et ne 
communique avec l'intérieur que par le tunnel des 
Giovi. 

Il est question, en ce moment même, d'ouvrir 
un second tunnel à peu près parallèle, dont 
la dépense n'est pas évaluée à moins de 70 mil- 
lions. De plus, l'aménagement du port laissant 
beaucoup à désirer, eu égard au mouvement crois- 
sant de la navigation, une Commission officielle, 
constituée le 8 mars 1899, vient de conclure à 
une série de travaux dont le devis atteint 58 mil- 
lions. Ces millions, on se propose sans doute de 
les demander à un Consortium^ formé entre la ville 
de Gênes, des communes et des provinces de la 
Lombardie et du Piémont, la Compagnie de la 
Rete Mediterranea, certains établissements finan- 
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c:tr>,*::c. Mi;>eiîîin. sous forme de garanties d'in- 
îtr{îs îu de remb^^iirs^meiils à longue échéance, 
uii^ f*Ârl de la dt^ponse retombera, en définitive, à 
".a châr^re de TÊtaL Ce n'est pas tout encore : il 
t sî siniis en grRêral. et notamment par les Génois, 
q':t* ^e matériel roulant de la Rete Mediterranea est 
1 uî à fait inlV-rieur aux besoins du trafic; une 
viri:la:ne de millions de lires devraient être era- 
pl.:»yê> à sa reconstitution. Le percement du Sim- 
p!on, d -nt Gènes aspire à être « tète de ligne», 
co«mme elle l'est déjà du Gothard, a, sinon fait 
ivlore, au moins vivifié ces divers projets, dont 
la traduction en chiffres donne à réfléchir. 

Si l'on ne peut obtenir qu'à ce prix — cent cin- 
quante millions en tout — le maximum d'épa- 
nouissement et d'efficacité du port de Gênes, ce 
maytmum est-il bien le but devant lequel doive 
s'hypnotiser, en quelque manière, la politique com- 
merciale de rilalie? Et l'élévation des sacrifices 
nécessaii'es n'est-elle pas un avertissement qu'il 
faut décidément, pour mettre ce port en pleine 
valeur, beaucoup aider la nature? 

Si Ton consentait à l'aider, sous d autres formes. 
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et dans une mesure infiniment plus modeste — 
par exemple en adaptant aux besoins du trafic les 
voies navigables ou les canaux qui relient TAdria- 
tique à la Lombardie et même au débouché du 
Simplon — n'obtiendrait-on pas, à moindre frais, 
des résultats plus appréciables? 

Les Italiens du moyen âge s'entendaient h la 
canalisation*, et c'est un fait étrange que ceux 
d'aujourd'hui, en dépit des remarquables facultés 
d'assimilation dont ils ont fait preuve, ne com- 
prennent pas la fonction réservée à la navigation 
interne dans l'économie générale de leur pays. Ce 
l'est d'autant plus que l'Italie est un pays d'élec- 
triciens, et que la question d'aménagement des 
cours d'eau se lie intimement à celle de la produc- 
tion des forces électriques. L'étonnement augmente 
encore, quand on songe que l'Italie est obligée 
d'acheter le charbon à l'étranger, et que l'utilisa- 
tion des voies fluviales, combinée avec la substi- 

1. Le granit qui a servi à la construction de la basilique de 
Saint-Pierre de Rome vient de Baveno, sur le lac Majeur. Il a été 
transporté par le Navîglio Grande, à Milan, puis par le Naviqlio 
de Pavie, le Tessin et le Pô à Venise. De Venise, il a fait le tour 
de ritalie, par mer, jusqu'à Fiumicino, à l'embouchure du Tibre. 
— On voit que la génération d'alors savait utiliser les voies 
deau. 
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tution de la « houille blanche » à la noire, équi- 
vaudrait à décharger d'une centaine de millions de 
lires le plateau de l'importation. 

M. le général Bigotti, qui s'est fait, au milieu 
de ses compatriotes indifférents ou incrédules, 
Tapôtre de l'amélioration du système fluvial de la 
Haute Italie, et qui fut délégué, l'année dernière, 
par son gouvernement, au VIll® Congrès interna- 
tional de navigation, réuni à Paris — a très oppor- 
tunément rappelé que, sous le régime autrichien^ 
cette question était à l'ordre du jour. 

« Que cette partie de notre péninsule, dit-il, se 
trouve dans des conditions favorables aux trans- 
ports par eau, un fait suffirait à le prouver : en 
1846 et en 1848, la Société milanaise Perelli et 
Paradisi, et le Lloyd autrichien jusqu'en 1859, 
offrirent un service régulier de bateaux, de Venise 
a Pavie. Seize petits vapeurs et cent trente péniches 
y étaient affectés. Seulement, en 1848, la Répu- 
blique de Venise réquisitionna le matériel de la 
Société Perelli, pour la défense de la ville et, à par- 
tir de 1859, le Lloyd ramena le sien à Trieste^ » 

1. Ces faits étaient encore attestés tout récemment, par le Gior- 
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« Les préoccupations politiques étaient trop 
intenses alors, pour qu'on s'occupât des questions 
de navigation. Du reste, on entrait dans la période 
de la construction des voies ferrées, auxquelles 
allait toute la sollicitude. » 

(c II est à noter, pourtant, qu'à cette époque les 
bateaux étaient lourds et d'un tirant d'eau considé- 
rable. Aujourd'hui, grâce aux progrès de la trac- 
tion mécanique, il est bien plus facile de naviguer 
sur les eaux basses. On construit des bateaux et 
des remorqueurs qui n'ont qu'un tirant de 0'",80, 
et qui développent néanmoins une force de trac- 
tion considérable : témoin le Nouveau Fram^ des- 
tiné à la navigation sur la Loire*. » 

En adaptant ces données générales aux condi- 
tions actuelles de la Haute Italie, M. le général 
Bigotti a pu faire applaudir récemment, dans un 
banquet de la Société promotrice de r Industrie 

nale dei lavori pubhlici du 2 janvier 1901, qui, dans un article 
pressant, montrait aux Italiens le développement de la naviga- 
tion fluviale en France et surtout en Allemagne. 

1. Général Bigotti : Le huitième Congrès international de navi- 
gation et la navigation interne en Italie. Turin. Houx : 1900. 

Les objections tirées de la rapidité et du peu de fond des cours 
d*eau dans la Haute Italie sont de celles que les ingénieurs 
modernes savent résoudre. Quant au prétendu préjudice que le 
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nationale^ à Turin, ces paroles inspirées par l'œuvre 
du Simplon : « Tout le monde parle des voies 
ferrées d'accès au nouveau tunnel ; mais personne 
ne songe qu'à son débouché Sud on rencontre le 
Toce canalisahle^ et que de là les marchandises 
venant de l'autre côlé des Alpes peuvent être 
transportées par voie d'eau jusqu'à Venise, où la 
route de l'Orient s'ouvre pour elles. » Le Pô, en 
d'autres termes, créé, semble-t-il, pour relier les 
Alpes à la mer, deviendrait pour Venise à peu 
près Téquivalent de ce que le Rhône est pour 
Marseille ^ Le projet n'est, du reste, ni nouveau, 
ni étrange. On en avait conçu un, bien plus ambi- 
tieux, en 1866, puisqu'il consistait à ouvrir un 
canal de Venise à la Méditerranée, débouchant 

sur la Spezzia. 

Il ne saurait être question, bien entendu, de 

développement du réseau fluvial causerait aux Compagnies de 
chemin de fer, l'expérience des autres pays montre ce qu'il faut 
en penser. C'est le grand ingénieur italien Gattaneo qui disait, 
dès 1841 : «Pour porter au plus haut point la prospérité d'un pays 
deux moteurs sont nécessaires, les chemins de fer et les canaux. 
Us sont l'un à l'autre ce que Vassociation de deux métaux est n 
la pile voltaique. » — Au Congrès précité, un orateur traduisait 
cette pensée sous une autre forme : « Le rail et l'eau doivent se 
prêter concours. » 
1 . Nous empruntons à l'étude qu'a bien voulu nous commu- 
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raviver en ce moment, à propos de Touverturedu 
Simplon, la vieille rivalité de Venise et de Gônes, 
et de les opposer Tune à l'autre, comme si Tune 
ou l'autre devait fatalement succomber, dans une 
lutte économique dont le monopole du commerce 
maritime serait Tenjeu. Mais pourquoi écarter 
systématiquement l'idée d'un équilibre de fonctions 
et d'intérêts, symbole de celui que la nature même 
a ménagé à la péninsule entre l'Adriatique et la 
Méditerranée? Dans l'état actuel des choses, est-il 
même bien sûr que le port de Gênes soit à la hau- 

niquer M. le général Bigotti quelques données techniques, tou- 
chant l'ouverture de cette nouvelle artère au commerce inter- 
national. 

La canalisation du Toce, de Domodossola au lac Majeur, 
devrait être effectuée sur un parcours d'environ 30 kilomètres. 
Elle coûterait 7 millions. 

De Gravellona à Sesto-Galende, la navigation s'opérerait par le 
lac Majeur. 

De Sesto-Calende à Milan, il sufûrait de rectifier, sur plusieurs 
points, le Naviglio Grande, canal déjà utilisé pour le transport 
de la pierre, du bois, du charbon, et qui, traversant la ville de 
Milan, débouche sur le Naviglio de Pavie. 

Le Naviglio de Pavie (à écluses) exige des rectifications, éva- 
luées à sept millions. H communique avec le Pô, par le Tessin. 

Une ligne fluviale directe du débouché du Simplon à Venise 
pourrait éviter le détour par Milan, à la condition qu'on remit en 
état l'ancien canal Bereguardo, latéral à cette rivière, entre 
Âbbiategrasso et Pavie. 

Ajoutons que, tout récemment, de ce dernier point à Venise, 
une ligne de navigation vient d'être organisée par une Société 
qui a mis en service deux remorqueurs. 
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leur de sa fonction, qu'on veut exclusive? L'année 
dernière encore, rencombrement de ses quais, les 
doléances de la presse locale, Téchô d'autres 
doléances, qui venaient, celles-là, de l'industrie et 
du commerce lombards, semblaient bien indiquer 
que, sauf travaux et dépenses gigantesques, le 
grand port méditerranéen ne pourra bientôt plus 
suffire au mouvement régulier des échanges entre 
les pays d'outre-mer et la Haute Italie *. — Est-ce, 
du reste, à une époque où une grève suffit à para- 
lyser le mouvement d'un port, est-ce à la veille 
de Téchéance des traités de commerce avec l'Eu- 
rope centrale, qu'il est prudent de concentrer, sur 
la seule ville de Gènes, toutes les tendances du 
commerce d'exportation et surtout d'importation? 
Tel ne paraît pas être l'avis des intéressés lom- 
bards, qui, à plusieurs reprises, ont demandé l'éta- 
blissement de tarifs différentiels, « permettant à 



1. L'insuffisance des voies ferrées d'accès au port et de 
communications avec l'intérieur occasionne de fréquents en- 
combrements de charbon sur les quais et sur les chalands de 
Gênes, pendant que certaines usines de Lombardie ou du Piémont 
sont obligées de chômer, faute de combustible. Le fait s'est pro- 
duit, l'année dernière, aux établissements fiovisa, de Milan, et 
aux aciéries de Bolzaneto. 
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Venise de devenir enfin un port d'approv 
ment et un débouché pour Milan » (Vœ 
au Conseil municipal de Milan, 30 janvie 
ni même du gouvernement de Rome, 
décret royal du 18 mars suivant, a non 
Commission « pour l'étude des mesures p 
développer la navigation intérieure entre 
Venise ». 

Un système de navigation fluviale t] 
mettrait de transporter à bas frais (ai 
dit-on, du tarif actuel des voies feri 
marchandises pesantes du lac Majeur à 
et vice versa, rendrait donc à l'industi 
barde — c'est-à-dire, en somme, au p6 
entier — des services incontestables, 
rendrait de plus grands encore k Venis 
permettant d'alimenter cette industrie 
tières premières, telles que charbon, 
coton, soies brutes, etc., et en lui r 
une part dans le mouvement d'exporti 
ouvrirait mÉ»me peut-être, grâce à la futu 
du Simplon, une nouvelle route au co 
international, entre la Suisse, le bassin de 
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tique et les au-delà ^ Alors, sans doute, la ques- 
tion des communications directes entre Venise, les 
Indes et TExtrême-Orient pourrait être résolue, 
et Tabondance naturelle du fret dispenserait le 
gouvernement de Rome des demi-mesures et des 
onéreuses subventions. Du môme coup une reprise 
serait assurée au commerce italien, sur l'Adria- 
tique, et une chance se présenterait de rétablir 
quelque peu l'équilibre de cette mer. 






Il faut vouloir, avec la fin, les moyens. Dans 
tous les milieux cultivés et prévoyants d'Italie, à 
la Dante Alighieri^ à la Lega navale^ à la Società 
geografica^ on sent approcher les dernières consé- 
quences du triomphe, aisé d'ailleurs, du pavillon 
austro-hongrois. Les conquêtes pacifiques an- 
noncent et précèdent les autres. Les vues de TAu- 
triche-Hongrie sur le canal d'Otrante ne sont 



1. Surtout si, dans quelques années, Tintérieur de la pénin- 
sule des Balkans s'ouvre enfin au commerce occidental, par une 
ligne de l'Adriatique au Danube. — V. le chapitre v : Les Che- 
mins de fer du Balkan occidentaL 
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plus un secret de chancellerie. L'a 

mesures promptes, c'est rinterversion inl 

de la loi que le génie vénitien avait < 

sur l'Adriatique, C'est l'aboutissement, noi 

à la côte italienne, mais à la côte orientale 

réseau politique et économique tendu sui 

mer. Ports sans commerce, populations mai 

(liHournées de leur vocation naturelle, in( 

des constructions navales à l'abandon, sure 

misère dans les Fouilles, nous pouvons nous 

senter ces perspectives, au moins par con 

son, en imaginant, par exemple, le pi 

français expulsé de la M(5diterranée ou 

Manche. A cette perte brute et qu'à la rigui 

statistiques peuvent exprimer s'ajouterait L 

impondérable qui résulte, pour tout peu] 

l'abandon d'une des positions sur lesque 

nature l'a assis. La supériorité stratégique 

côte orientale n'est déjà que trop regrettabl 

que toutes les autres la corroborent'. 

I. L'imprévoyance des Italiens, à l'endroit de la ài 
leur frontière du Nord, s'accuse aussi bien sur terre que 
De même que, du lac de Garde à l'Adriatique, il n'existi 
place forte apte k empêcher une armée autrichienne di 
ter ea quelques marches sur la grande ligne de Loml). 
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D'autn* parU Venise reste le centre des grands 
intérêts italiens dans l'Adriatique, et la prospérité 
d'un port, de nos jours, dépend surtout de Tétat 
do SOS relations avec un Hinterland industriel. 
Elle n'attirera de nouveau les navires de commerce 
et no recommencera à compter dans le monde 
économique qu'autant qu'elle participera, comme 
lionos, à Factivité de la région milanaise. Et comme 
oUo est beaucoup plus éloignée de cette région, 
coninio aussi, à cette cause d'infériorité, la seule 
atténuation possible est celle des frais de transport, 
la mise en état d'une grande voie navigable se pré- 
sente comme Tunique moyen de conjurer sa déca- 
donoo. En derni6re analyse, la « lutte pour 
l'Adriatique M, ou, plus exactement, la « lutte pour 
n'ôtiY pas expulsés de l'Adriatique », doit être 
engagéi^ par les Italiens plus encore sur terre que 

nii^uK?, de Venise au canal d'Otrante, pas un port de guerre n'a 
tMt^ aménagé pour servir d'appui à une flotte italienne. L'Au- 
triohe-Hongrie, au contraire, â parfaitement assuré la défense 
du Trentin, et ses deux grands ports de Pola et d€ Cattaro cojis- 
tituent des positions de premier ordre pour l'offensive ou la 
défensive. Si elle parvient à s'installer à Vallona, rade admi- 
rable, TAdriatique sera aussi peu abordable au pavillon de guerre 
qu'au pavillon commercial de l'Italie. 

Du reste, l'Autriche n'est pas mieux couverte du côté de l'Al- 
lemagne. 
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sur mer, par une refonte du système inti 
communications. 

La conception, séduisante sans doul 
exclusive, qu'ils s'étaient formée d'une ; 
juxtaposition économique de leur pays à 1 
centrale*, n'a pas suti avec succès l'épn 
l'expérience. Nous sommes loin des bénéfi 
devait procurer au commerce maritime 
même dans la Méditerranée, la fonction d 
voyeur de l'industrie allemande; plus loir 
de ce Zollverein, qu'avait rêvé M. Crispi 
l'Allemagne, l'Autriche et l'Italie, puisque 
àla veille du renouvellement des traités en\ 
ces deux premières puissances n'ont paru 
disposées à ouvrir leurs frontières aux [ 
agricoles de la péninsule. Reste donc à c; 
une formule d'orientation économique phi 
et c'est la géographie qui la suggère. La ^ 
ranée mène partout, sans doute ; mais, pour 
l'Adriatique est la route directe de l'Orien 
péen. Elle peut fort bien redevenir aussi ( 
rOrient asiatique, à la condition qu'on 
1. Voir chapitre i", p. 14. 
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aborder les obstacles, à Venise comme à Gênes. 
Qu'elle dépense ici ou là, Tltalie doit prendre son 
parti de sacrifices considérables, et faire en quelque 
sorte une nouvelle avance aux générations futures, 
pour retirer de sa position géographique les avan- 
tages que celle-ci invite à recueillir. Seulement, 
en s'obstinant à dépenser comme si elle ne possé- 
dait, en somme, qu'un littoral — et c'est tout à 
fait l'esprit de la politique suivie depuis vingt ans 
— cette nation repousse une avance de la tiature, 
qui lui en a donné .deux. Elle s'expose, en outre, 

m 

à voir ce bénéfice se retourner, si l'on peut dire, 
contre elle-même et l'Adriatique border un jour 
la péninsule — suivant une expression fort juste 
et déjà courante — à peu près comme un fossé 
entoure une prison. C'est ce que nous allons 
essayer d'éclaircir dans le chapitre suivant. 



CHAPITRE IV 

LA QUESTION ALBANAISE 

La politique austro-hongroise en Albanie. — Son origine, son 
activité, ses ressources. — La mobilisation du clergé slave 
contre les intérêts italiens. — La côte albanaise menacée d'une oc- 
cupation austro-hongroise. — L'entrevue des deux Empereurs à 
Berlin. — L'émotion en Italie, au mois de mai 1900. ■— L'avène- 
ment de Victor-Emmanuel III et la politique du prince de Mon- 
ténégro. — La Russie et l'évolution de l'opinion publique en 
Italie. — La réaction contre le Drang nach Osten. — L'équilibre 
albanais. 

L'Autriche vise, outre Sa- 
lonique, Vallona et Du- 
razzo, positions formidables 
qui, reliées à Gattaro et à 
Pola, ne seraient pas moins 
dangereuses pour l'Italie, 
dans l'Adriatique, que ne 
l'est Tunis dans la Méditer- 
ranée. 
{L'ora degli Slam e gli Ita- 
liani delV Anatria) Ri vis- 
tà politica e letteraria, 
l" novembre 1899.) 

La lutte de pavillons, dont nous venons de rendre 
compte, ne se limite en effet ni aux intérêts com- 
merciaux, ni à la portion de mer comprise entre 
les côles italienne et austro-hongroise. La politique 
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de TAutriche en Albanie élargit singulièrement le 
problème adrialique. Il faut insister sur les origines 
de cette politique et en préciser l'objet. 

Dès le Congrès de Berlin, il y a vingt-deux ans, 
r Autriche-Hongrie se faisait adjuger, à litre de 
complément de l'occupation de la Bosnie-Herzégo- 
vine, le droit de tenir garnison dans l'ancien sand- 
jakat de Novi-Bazar, et la police maritime de la 
basse Adriatique, soit une porte sur l'Albanie et la 
surveillance du littoral de cette province. Le succès 
de sa politique en Serbie, où elle a gouverné jus- 
qu'à Tannée dernière, sous le règne nominal du 
roi Milan, lui a permis d'étendre cette zone de 
premier investissement à toute la frontière serbo- 
albanaise, c'est-à-dire d'entourer l'Albanie par 
trois côtés. Et la convention h peu près contem- 
poraine, passée avec la Russie en 1897 et célébrée 
comme le palladium de la paix dans les Balkans, 
a placé la môme région, sinon en texte, du moins 
en esprit, dans la sphère territoriale de son in- 
fluence. 

C'est donc d'accord avec les puissances en géné- 
ral et la Russie en particulier, que l'Autriche- 



LA QUESTION ALBANAISE li9 

Hongrie fait apprécier à cette partie de TEmpire 
ottoman la bienfaisance de son contact «civilisa- 
teur ». C'est aussi d'accord avec la Propagande de 
Rome, puisqu'elle y détient le protectorat des inté- 
rêts catholiques. Et c'est d'accord avec l'Empire 
Ottoman lui-même, puisqu'elle s'est fait adjuger 
par lui le service des postes. Il enfant moins, aux 
hommes d'Etat de Vienne, pour mettre une poli- 
tique au point, et h leurs agents, pour sentir que 
leur zèle est suivi avec bienveillance. L'Autriche- 
Hongrie étale en Albanie un véritable luxe de 
personnel consulaire. Elle est représentée à Scu- 
tari, à Durazzo, à Vallona, à Uskub, à Prizrend. 
Généralement choisis avec soin, ces agents ont tout 
ce qu'il faut pour i^endre des services : du temps 
(car ce n'est certes pas la correspondance commer- 
ciale qui les absorbe); des fonds, dont leur gou- 
vernement est, vis-à-vis d'eux, prodigue ; la colla- 
boration des Franciscains élevés à la bonne école 
de Bosnie et dont le prosélytisme, tant politique 
que religieux, est couvert par la Propagande. 

Les instruments dont ils disposent sont merveil- 
leusement adaptés au terrain. Nous sommes dans 
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Il r^î c îa moins administrée, et, à coup sûr, 
I'.i7.* i-?5 p'u- pauvre? de l'Europe : rien de mieux 
*:\>r:-* ::"e î«?> distributions de secours, môme 
»•*:'.-»'::;•>. N- .:.:> Sâi^nimes en pays de loyalisme 
'*:v:^ •q:^ : W> è<y< ne sont pas rares auxquels il 
I-irv^t^ r«*a qu*un«* puissance ou une autre règne 
r* n' nxli r.:ent r^n Alkinie, pourvu qu'ils conservent 
^■s jr:\i!vi:*?> de leur f*k^i\\isme sut generis. Nous 
s-a^T.:*^ erî fa\s où ni la race, ni la religion ne 
s^r.î unifrra^s: où il est facile d'exploiter tan- 
tôt *e f.i::Aîî>nie musulman, tantôt le ressentiment 
chrétien, tanl-M la cupidité du fonctionnaire turc, 
t,\nîiM le vacue désir de chacun de sentir la vie 
hiîmaine et la propriélé sous la sauvegarde d'une 
autorité un peu forte. La politique des consuls 
austro-hongrois ix^nsiste, au fond, à vulgariser 
l'idét^ qu\m jour ou Tautre leur gouvernement 
sera celte autorité- là. Tous les cultes, tous les 
intérêts. Tordre public et même peut-être Tamour- 
propre «schkipetar », sont censés devoir en béné- 
ficier. Aussi leurs avances et leurs largesses s'ins- 
pirent-elles publiquement des éphémérides de la 
pionarchie de Habsbourg. C'est pour concilier de§ 
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prières au repos de Tâme de la malheureuse impé- 
ratrice Elisabeth que le consul de Scutari distri- 
buait, en 1898, deux cents charges de blé aux 
montagnards des environs d'iusi. C'est le jour 
anniversaire de la naissance de TEmpereur, le 
28 août, que le même consul invite tous les no- 
tables de la ville, sans distinction de culte, à un 
five o'clock somptueux. 

Le mécanisme, fort bien agencé, qui triture à 
une même fin tant d'éléments disparates, a un 
moteur unique. Et c'est peut-être moins le ministre 
responsable qui siège au Ballplatz^ ou le bureau 
compétent, que M. de Kallay, ministre des Finances 
et gouverneur général de la Bosnie-Herzégovine. 
Je ne sais plus quel publiciste viennois, faisant 
allusion à l'omnipotence de M. de Kallay en Bos- 
nie, oii il est vice-roi, au titre près, disait que la 
monarchie de Habsbourg se subdivise non en 
deux, mais en trois groupes d'Etats : la Cisleithanie, 
la Transleithanie, et la Kallaythanie. Cette bou- 
tade n'a besoin, pour exprimer une vérité poli- 
tique, que d'une définition. Si l'on entend, par 
Kallaythanie^ les pays, austro-hongrois ou non, 
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dans lesquels M. de Kallay donne Timpulsion effec- 
tive aux intérêts généraux de la monarchie, la 
Dalmatie, la Croatie, la Serbie, et surtout peut- 
ôtre FAlbanie, en font partie. Il ne se nomme pas 
un capitaine de district ou un commissaire de po- 
lice sur le littoral dalmate; il ne se construit pas 
une route ou un chemin de fer d'accès à la fron- 
tière orientale ; le Ballplatz n'envoie pas un agent 
officiel ou secret de l'autre côté de cette frontière, 
sans l'assentiment de M. de Kallay. La valeur et 
le crédit de l'homme lui ont sans doute ménagé 
ce rôle. La force des choses a voulu qu'il l'assu- 
mât. Cette région comprise entre le Danube, 
l'Adriatique et la Macédoine, de relief politique, 
ethnographique, social, si inégalement distribué, 
partie territoire austro-hongrois, partie « sphère 
d'influence », n'est-elle pas taie sous le rapport des 
intérêts que la Monarchie y fait fructifier? N'est-ce 
point l'échiquier géographique de sa politique 
orientale? N'élail-il pas fatal que les pièces en 
fussent, à la longue, centralisées enti'e les mains de 
l'homme qui a vivifié,en Bosnie, la formule de la suc- 
cession jorojt^ar/e de l'Autriche à l'Empire ottoman? 
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Aussi est-il devenu courant, chez les Albanais 
de la classe instruite, d'identifier par la pensée le 
régime éventuellement réservé à leur pays à celui 
de la Bosnie-Herzégovine. — « On nous dit que 
l'occupation autrichienne — écrit un correspon- 
dant de Scutari à la Nazione albanese^ de Rome 
— a été un bienfait pour les Bosniaques, parce 
qu'elle a fait cesser l'anarchie, assuré la justice et 
la sécurité publique, ouvert des voies de com- 
munication, éclairé au gaz et à l'électricité les 
rues des villes, érigé des monuments et des 
casernes... Mais on n'ajoute pas qu'ils ont perdu, 
pour longtemps et peut-être pour toujours, l'espoir 
de se constituer en pays libre et autonome; qu'ils 
sont dans un plus triste état que nous, dont le 
gouvernement est qualifié par l'Europe de des- 
potique, puisqu'ils n'ont ni la liberté de parler, ni 
celle d'écrire, ni le droit de manifester leurs senti- 
ments de nationalité; puisqu'ils sont environnés 
d'espions autrichiens, attentifs à surprendre leurs 
paroles et leurs démarches, sûrs d'être emprison- 
nés ou expulsés au premier soupçon... Si, par 
malheur, notre pays albanais venait à passer de 
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la domination ottomane sous celle de rAutriche, 
nous serions à jamais perdus. » Ce correspondant 
pourrait ajouter que, du « fonds de disposition » 
bosniaque — ce chapitre du budget vrai que M. de 
Kallay ne montre jamais aux Délégations — sort 
mainte subvention aux écoles et aux paroisses 
albanaises, avant-goût de ce que les Schkipetars 
letlrés appellent déjà entre eux caritas austriaca. 
Au surplus, ces visées de la monarchie de Habs- 
bourg sur TAlbanie ne sont pas plus étonnantes 
que Ténergie et la variété de sa propagande. Elle 
s'inspire ici de principes plus substantiels que 
cohii de la politique des lieues carrées. L'Albanie 
est la seconde et nécessaire étape du mouvement 
qui porte toute l'activité extérieure de la Monar- 
chie vers rOrient. C'est la position dont l'occupant 
tiendra les clefs de l'Adriatique et se ménagera en 
nii^me temps un rôle dans l'équilibre méditerranéen 
— rôle qui prendrait toute son ampleur par l'occu- 
pation de Salonique. C'est donc, d'abord et avant 
tout, le chemin de la mer, et non plus seulement 
de la mer resserrée entre deux péninsules, mais 
de la nappe jetée entre trois continents. Occupant 
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VHinlerland, TAutriche a sous main les moyens 
constants de se mêler aux affaires de TEmpire 
ottoman. Elle devient le candidat le plus avancé 
au règlement des questions macédoniennes, et 
c'est bien le cas de dire qu'on ne peut plus tirer 
un coup de canon dans les Balkans sans sa permis- 
sion. Enfin — et c'est la face défensive^ non la 
moins intéressante, de la politique du Drang — elle , 
enfonce son administration et son armée, comme 
un coin, au cœur de la rac^ serbe, prévenant par 
là tout réveil de la question des nationalités sur 
sa frontière sud-orientale. C'est une série d'avan- 
tages que l'occupation de la Bosnie-Herzégovine, 
à elle seule, a certainement inaugurée, mais ne 
pouvait clore. Serajevo, Vallona, Salonique 
marquent les trois étapes à franchir pour que la 
« poussée » de l'Autriche, encouragée par l'Alle- 
magne, à travers le Balkan, prenne un sens 
complet. 



:■' î Siik-niqne, c'est une ques- 
'. as î"îi«>rJer>iis tout à l'heure. 
;rr"> i Vallona, sur le canal 

- -r'e-^ ïurtoul «ne question 
n l^ Œif r^nd du reste qu'elle 
li r.Tîni'j-n dans ta péniDsule 

- T-^^ an? pins tôt, pendant 
..r- ï la conclusion de la 
.:-• • fir M. Sonnino et son 
■;c".' •ï-ie ia cùlé de Bizerte! 
•fa -ff-t — el c'est un thème 
■'•:--:'.'i J- M. Crispi — que si 
" ••a.-'.ù; Iai>sé, lui, transpirer 
Ê Alj.jji;-^. il se fût heurté du 
. -iji-^:ul d«> >es alliés, k des 
.<ii:-:^.;nc»n.' que celles qu'ont 

■iiur Ftitiis et Tripoli. On peut 
ijiiwrJ avec les puissances, 
■ix--ni acheté un établissement 
Ut.iI dan? ce pays plus cher 
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encore qu'en Erythrée. On peut même dise 
l'Albanie se prête au rôle de « colonie d 
port », de i< colonie de repeuplement », ou i 
par ses conditions ethnographiques, sociales 
coles, à une tentative de colonisation quelci 
Toutefois deux points sont certains. Du jo 
faute d'avoir pu lever ces difficultés ou ces 
pules, l'Italie devrait souffrir que la mon 
austro-hongroise s'installât k sa place en Al 
l'indépendance de sa côte orientale serait i 
diablemeotcompromise. L'Adriatique dévie 
non plus par métaphore, mais à la lettre, 
austro-hongrois. De plus, tous les rapports 
diatR, soit politiques, soit commerciaux, ei 
péninsule italique et celle des Balkans, ra 
indiqués par la nature, consacrés par l'hi 
seraient interceptés au profit de la même 
sance. L'Italie se trouverait, du même coup, ii 
et isolée : investie non plus seulement | 
Alpes, mais par mer; isolée des Balkai 
deviendront quelque jour un théâtre d'évént 
intéressant toutes les nations, ouvert à tou 
compétitions, présentant à une diplomatie 
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toutes les ressources du jeu des compensations 
et des gajres. L'installation de TAutriche-Hongrie 
sur le canal d'Otrante réduit de moitié l'échiquier 
politique italien. Le jeune royaume n'est plus, 
géographiqut'nient et moralement, qu'un appen- 
dice de rEuroi)e centrale. Le champ de son acti- 
vité, s'il lui en reste, en cet état de dépendance, 
est strictement limité à la Méditerranée occiden- 
dale. 

L'éventualité est alarmante, au même degré, 
pour Taniour-propre et pour l'intérêt national. 
Car enfin la région albanaise est comprise dans 
la sphère naturelle de rayonnement de Tltalie. Un 
bras de mer les sépare. Autour de l'antique byr- 
rachium (le Durazzo moderne), Venise a fondé, 
fait vivre, longtemps défendu des boulevards contre 
l'islamisme. Les vestiges de sa colonisation, monu- 
ments, traditions commerciales, usage du dia- 
lecte vénitien, sympathies pour le génie latin, 
sont encore aujourd'hui sensibles. Un cabinet 
italien qui aurait une politique de l'autre côté du 
canal d'Otrante trouverait, dans son pays même, 
une foule d'auxiliaires naturels et précieux. Ce 
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sont les descendants des bandes amenées dai 
Pouilles, au xv" siôcle, par Scanderbeg, qui p: 
part aux qnerelles des Aragons et des Angevi 
ou des éniigrants chassés par l'invasion m 
mane. Cette colonie albano- italienne, disséi 
aujourd'hui dans toutes les classes sociales et 
toutes les provinces de la péninsule, particu 
ment en Sicile et dans les Calabres, n'a perdu 
conscience de ses origines, ni même le senti 
de fratellanza vis-k-vis des Albanais autochi 
Elle donne des preuves de vitalité, puisqu'i 
des Comités', une littérature, et même un ci 
ecclésiastique, celui de San Adriano, pr 
Naples, oii un contact permanent s'établit 
les Albanais qui viennent faire leurs étud 
Italie et les Italiens qui se proposent d'exer 
sacerdoce dans les diocèses de Scutari, d'I 
ou d'Alessio. Elle fournit à l'Etat un conti 
de caractères et d'intelligences qui ne laist 
de marquer dans les carrières libérales et les 
lions publiques. M. Crispi sort de cette so 

I. Les deux prJDcipaux sont te Camitalo nazionale alban 
a son siège central à Lungro, dana les Calobres, et la 
aiiiionale albaneie de Rome, présidée par M. Loreccbio. 
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et ne la désavoue point, quoique — ses anciens 
collèj;ues de Vienne et de Berlin peuvent lui 
rendre cette justice — il se soit consciencieuse- 
raent dérobé, pendant toute sa carrière politique, 
aux inspirations qui eussent pu lui venir de son 
atavisme « schkipetar ». 

L'histoire si tourmentée de la formation du 
royaume d'Italie, les conditions que les puis- 
sances de l'Europe centrale ont mises à leur 
t< amitié », puis à leur alliance, les difficultés de 
sa politique intérieure, expliquent sans doute 
(|u au Quirinal et à la Consulta les yeux, pendant 
trente ans, se soient systématiquement détournés 
de ces souvenirs et de ces suggestions ^ Mais l'opi- 
nion, qui n'a pas les mêmes responsabilités, ne 
peut manquer, à la longue, d'être frappée d'un 
fait. Le déclin du pavillon italien sur TAdriatique 
est sensible ; les gros capitaux, les initiatives sub- 



1. ('cpciulant plusieurs journaux, pariui lesquels H Commercio 
ilnliano ['1\\ novembre 1900), viennent de rappeler opportuné- 
UH'iit (|ue la politique de Gavour se préoccupait de Texpansion 
do r Autriche sur la côle adriatique des Balkans, et que la pré- 
voyance (le ce grand homme d'État, pour détourner cette me- 
nace, entretenait de façon vigilante de bons rapports avec l'Em- 
pire ottoman. 
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ventionnées, l'appui gouvernemental sont du côté 
de ses concurrents. Et pourtant, c'est encore la 
race latine qui fournit communément à ceux-ci, 
contre elle-même, les officiers et les équipages; 
c'est la langue italienne qui, sur presque tous les 
bâtiments du Lloyd^ est celle du commandement à 
bord ; ce sont des Italiens de Trieste, de Fiume, 
de Zara, de Spalato, qui, négociants, commission- 
naires, armateurs, entretiennent, pour une large 
part, le mouvement des frets. De môme, en Alba- 
nie, où les consuls austro-hongrois ont monopo- 
lisé Tinfluence politique etFappuient sur la force 
brutale de Targent, l'histoire rappelle que les 
premières frayées de la civilisation sont l'œuvre 
de Rome et de Venise, qu'un dialecte italien fut, 
presque jusqu'à nos jours. Tunique véhicule de 
l'enseignement religieux et des rudiments de la 
« culture » occidentale ; les phénomènes actuels 
manifestent que Tunique influence dont l'indomp- 
table Schkipetar ne sente pas le poids, et que 
môme, dans une certaine mesure, il recherche, est 
l'influence latine, apportant, depuis des siècles, 
une caresse à sa barbarie. Et ainsi, du haut en 
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bas dii'bas'^in a«lriatîque, c'est, aux yeux des Ita- 
lii'Ds cultivés, un héritage national qui va se dis- 
sipant lentement: ce sont des éléments d'in- 
fluence acifteh qui restent inutilisés: c'est tout un 
capital intellectuel et social que la politique d'une 
puissance voisine, mieux encore, alliée, confisque 
à ses fins propres, tendant à ramener ceux qui 
ramassèrent à je ne sais quel état de prolétariat, 
dans la hiérarchie, sinon des individus, du moins 
des races. 

Si, encore, la propagande autrichienne s'entou- 
rait de quelques précautions de forme, propres à 
masquer son but et à atténuer, dans le détail, les 
froissements qu'il est bien impossible d'éviter tout 
\i fait, peut-être la «question albanaise» conti- 
nuerait-elle à sommeiller, en Italie. Ce serait 
affaire d'égards et de doigté, non point peut-être 
do chancellerie a chancellerie (car celle de Rome, 
par principe, passe sur bien des choses), mais de 
chancellerie à peuple voisin, le gouvernement de 
Vienne n'ayant pas intérêt, en somme, à raviver 
le souvenir des procédés qui l'ont rendu légen- 
daire dans la péninsule. Mais, soit excès de zèle 
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de ses agents, soit défaut d'instructions conci- 
liantes, à chaque instant, au cours de ces der- 
nières années, quelque menu fait, imprévu, sug- 
gestif, lancinant, est venu rappeler les Italiens 
qui suivent les affaires albanaises aux réalités de 
la politique orientale des Habsbourg. 

Tantôt ce sont les écoles laïques italiennes de 
Scutari, subventionnées par le gouvernement de 
Rome, sur lesquelles s'abat la censure ecclésias- 
tique en 1896 : défense signiliée au clergé diocé- 
sain d'administrer les sacrements, soit au person- 
nel enseignant, soit aux parents des élèves ^ 
L'archevêque, M^"" Guerrini, s'est avisé que ce 
personnel devait être affilié à la franc-maçonnerie, 
et tout le monde pense, et tout le monde répète 
qu'il a été renseigné surtout par le consulat aus- 
tro-hongrois, les Franciscains, protégés de M. de 
Kallay, les Jésuites, dont les œuvres sont ins- 
crites au budget «de disposition » bosniaque. La 
résistance dure trois ans, car les écoles sont popu- 
laires. Le Vatican lui-même ordonne le retrait de 

1. Avant 1891, il y avait des écoles italiennes non seulement à 
Scutari, mais à Prevesa, à Valiona et à Durazzo. Ces trois der- 
Uiçres furent supprimées par M. le marquis di Hudini. 
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- 1 ."• ; _ h^ En- -1- .1*- rVvri«^r l'^-M. à la suite d'un 
"^ ; i-- * -^^ L «5 ;»r-f -î-- l'àn-h»*vèque. Mais on n'a 
lîL:? *i»- r^ r-^-ii'ii .!•»• c^t^hi-t^'-i à ces écoles, mal- 
iT"^ I^^*^ -Z>cj.z: >-> «Irs miîîr»*s el des parents. 
L^i cir^. !"' .^-n^, et d*e-f»rit naturellement ré- 
'"u-Zi^ -* i 11 : r liiTiod-- âu-tn>-hôni:roi>e, il faut 
j'^a c:^ --S re-!r:it marqu»Vs dalhéisme oxt(^- 
• .' L'' ;.^J ^1 -rv^i: :; n d »nl le cnnsul impérial et 

li^: •: ^ •*--'* un-^ >x-i«^^^*é de naviiration italienne 
: i^ *' ::* «5^ rinhii*^r les Iransaetions commer- 
:..k -•*- ^z.'.T^ l-> d-'ux riv»^ du canal d'Otrante : 
X' «irs >>iV r^s cnim^nt le IJot/ff répond aux inilia- 
:,tfs I* U r*"yV/.î. Au fond, ces transactions 
:• -i^rt-^-'-s sur d»-> quantités si considérables 
;\: -:ri^ •>:-> fl î< paissantes Compagnies de l'Eu- 
re «t^ jt:* Èn:ê?vl à L-s accaparer? On sait le con- 
t"*jL r>* f.Àri'^^it, et siniruliéi>^ment dans les bureaux 
Jii L I :\ M.iis, dv\ns un intérêt politique évident, 
U !4.ut que le |MviUon qui apporte un peu d'ani- 
mAiLouel de pivfits a la cote albanaise soit celui 
du /-/'/ /: que les airents du /Voy^/ étendent leurs 
r^^latious avec les exportateurs de Durazzo, de 



LA QUESTION ALBANAISE 135 

Vallona et même d'Antivari, port frontière mon- 
ténégrin ; qu'enfin et surtout le service de la 
poste soit monopolisé par le Lloyd. C'est une des 
plus sûres garanties que les idées subversives, 
austriaco sensii^ n'entreront point en Albanie. Ces 
idées viennent souvent d'Italie. Sous forme de 
lettres missives, on les supprime^; sous forme 
d'imprimés, on les retourne. Les employés des 
bureaux de l'intérieur ont ordre d'appliquer aux 
journaux une jurisprudence que les théoriciens 
du droit international peuvent méditer. Ils 
étendent îi ces bureaux le bénéfice d'exterritoria- 
lité reconnu aux navires ; l'immeuble affecté 
au service de la poste, à Janina, à Durazzo, 
l\ San-Giovanni di Medua, est censé adhérer 
non au sol ottoman, mais au sol austro-hon- 
grois. Il ne saurait donc pas plus être contaminé 
par les organes mal pensants que l'hôtel des Postes 
à Prague ou à Vienne. La censure y fonctionne, 
et, sereinement, le journal est renvoyé à son ex- 
péditeur avec le timbre sacramentel : Proilnto 
negli Stati ed hnperi austriaci. L'ancien Diritfo^ 

1. Y compris la correspondance consulaire. 
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qui S** niôlait inopporliinément des affaires d'Al- 
banie, a fait maintes fois rexpérience de ce cu- 
rit»ux principi* ; la \azione albanese, qui paraît à 
Rome, et qui a les mômes torts, la renouvelle à 
chaque instant. Le comble est que ce modeste 
orirane, d'esprit à la fois très albanais et très 
loyaliste vis-à-vis de l'Empire Ottoman, se borne, 
on somme, à supplier le Sultan de tenir l'œil ou- 
vert sur les menées de rAutriche, et qu'il est 
expulsé, de chez le Sultan, par la puissance même 
contre laquelle il se Datte de le mettre en garde. 
Ceci peut passer, à la rigueur, pour du vaude- 
ville grave. Mais le point véritablement sensible 
aux Italiens instruits des choses d'Albanie est 
Tahus que l'Autriche fait contre leur pays de son 
protectorat des intérêts catholiques, d'accord, le 
plus souvent, avec la Propagande. C'est une tac- 
tique analogue à celle qui mine ï « italianité » 
sur le littoral de la haute Adriatique * ; c'est le 
nii^me clergé slave que l'Autriche attire sur sa 
ligne d'opérations, à cette différence près qu'en 
Istrie elle agit surtout par le clergé séculier, et, 

1, Voir le chapitre ii : l^' Irrédentisme contemporain, 
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en Albanie, par les réguliers; et c'est, au fond, le 
même souffle antiitalien, facile à déchaîner chez 
les catholiques de presque tous les pays, alimenté ici 
par les rivalités de race, qu'elle utilise à ses fins 
de domination sans partage sur toute la côte. En 
Albanie, elle vise à substituer aux prêtres, en- 
fants du pays, ou Italiens d'origine, les Francis- 
cains, dont la Bosnie fournit une pépinière abon- 
dante. A Uskub, à Jagnevo, à Zumbi, à Ipek, ces 
substitutions, qui sont rarement du goût des pa- 
roissiens, ont contribué à faire le vide dans les 
églises ; heureux encore, les catholiques mécon- 
tents, lorsque le consul impérial et royal ne les 
dénonce pas au miitessarif comme agitateurs ! 

On ne ménage même pas les prélats « réfrac- 
taires ». M^'Troksi, archevêque d'Uskub, en rési- 
dence à Prizrend, Albanais d'origine et fort Italien 
de sentiments, gênait la politique du consul 
Rappaport. Celui-ci, pour s'en défaire, suggéra 
à son gouvernement l'idée d'acheter la résidence 
épiscopale. Le contrat fut signé, en mai 1898, 
entre l'ambassadeur d'Autriche-Hongrie auprès du 
Vatican et le préfet de la Propagande, sous la con- 
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chefs catholiques de Prizrend, dans une lettre 
rendue publique par la Nazione Albanese — nous 
no pouvons moins faire que de nous conduire en 
Albanais; nous ne saurions nous inspirer que des 
exigences de notre honneur patriotique et cavalle- 
resco. » L'excommunication est restée sans effet 
sur ces robustes natures. La Propagande a fini 
par comprendre où la menait la déférence constante 
aux exigences de rAutriche. En 1900, M. Rappa- 
port a été déplacé, et M^' Troksi a fait une rentrée 
triomphale dans son archidiocèse. 






A la longue, le gouvernement italien ne pouvait 
manquer de comprendre à son tour. Quelque 
complaisance qu'il eût mise jusqu'alors à fermer 
les yeux sur les fins, comme sur les procédés, de 
la politique austro-hongroise, ceux-ci découvraient 
celle-là au point de rendre des explications inévi- 
tables. Elles furent échangées, au printemps de 
1900, quelques semaines avant les fêtes données 
a Berlin en Thonneur de la majorité du Kron- 
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[.riiiz. Lt*> rommentain^s qui circulaient alors, 
«lans If< niilit'ux diploiualiques, sur l'objet véri- 
laMe iK' la vi>il*' de Tempereur François-Joseph à 
Guillaume II, nVtaieni ni flatteurs, ni même ras- 
>urants jHiur leur allié commun. On disait préci- 
s»'Mn«*ul que TAlbunie ferait les frais, entre Habs- 
bourg et HohenzoUern, d'un colloque auquel les 
Savoie n étaient que mollement conviés*; que 
— toujours et bien entendu sous couleur de 
pHMidre en main les intérêts du progrès — 
rAutriche-Hongrie se préparait à faire accepter par 
les puissances une extension, à ce pays, du régime 
consacré en Bosnie-Herzégovine ; qu'enfin la plan- 
tation du drapeau jaune et noir sur la rive orien- 
tale du canal d'Otrante n'était qu'une question de 



i. On se souvient que le voyage à Berlin du prince de Naples, 
aujourd'hui rui d'Italie, ne fut décidé qu'à la veille des fêtes, à 
la suite d'un échange assez actif de notes entre les chancelleries 
de la Triple Alliance. L accueil que reçut le futur souverain 
dans la capitale de TEmpire allemand fut diversement apprécié 
par la presse italienne. Un témoin, qui rendit compte de ses 
impressions dans \Q.Rivistà popolare du 30 juin, M. Joseph Para- 
tore, constate: « Par toutes les soi-disant routes triomphales, 
e cherchai inutilement un drapeau italien. Les cartes-postales 
illustrées des portraits des deux kaisers^ leurs bustes exposés 
partout, le drapeau hongrois sur la poitrine des demoiselles de 
magasin ne faisaient point penser à la Triplice, puisqu'ils lais- 
saient ignorer la troisièfne alliée, >} 



LA QUESTION ALBANAISE 141 

mois. On citait même, à ce propos, le trait d'un 
diplomate italien à un haut personnage allemand : 
« Vous voulez donc réduire notre péninsule à 
IVtat de parapluie, qui ne peut plus s'ouvrir nulle 
part... » 

Le fait est qu'à ce moment, pour la première 
fois depuis l'affaire Oberdank, im accès de mau- 
vaise humeur éclata dans toute la presse italienne. 
La Stampa du 8 mai publia, sous la signature : 
Un diplomate^ un article fort remarquable : Le 
carre four de la France et de V Italie, dont l'auteur 
prêchait à ses compatriotes et ànous-memes Torien- 
tation vers l'Angleterre et la défiance des menées 
Je l'Allemagne. Le Messagero ne parla de rien 
moins que « d'alliance latine». La Tribuna — et 
c'était pourtant l'ancienne Tribtma^, qui ne mettait 
guère sa réelle dextérité et son mordant qu'au 
service des intérêts de la Triple Alliance — prit à 
son compte, d'après des « confidences » qui lui 
venaient de Berlin, l'affirmation que l'empereur 
François-Joseph allait demander à son hôte souve- 



1. Cet important organe a changé de propriétaires, au mois 
d'octobre. Son esprit actuel est plus réservé. 
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min les clefs de la cote albanaise. — « La France, 
disail-t'lle, est installée à Bizerte, en face de la Sicile ; 
rAntriche va 1 être à Durazzo, en face de Tarente. 
Que nousreste-t-il à faire à nous, dans la Méditer- 
ranée? Et l'équilibre intangible de cette mer, que 
devient-il? Et les garanties que Tltalie doit retirer 
de laTriplice.où sont-elles ? » Il estcaractéristique 
qu'en cette circonstance M. Crispi semble s'être 
isolé dans sa propre école. UOra^ de Palerme, 
donna de lui une interview, dans lequel il décla- 
rait ne pas ajouter foi aux ambitions de T Autriche- 
Hongrie. 

S'il est vrai, comme on Ta prétendu, qu'un des 
derniers actes de politique personnelle du roi Hum- 
bert fut de mettre sa volonté bien arrêtée de sou- 
verain en travers de ces ambitions impatientes, 
reconnaissons que cette part de son héritage 
moral ne pouvait être recueilli par des mains 
plus fermes. Le roi Victor-Emmanuel III, à la 
différence de beaucoup des ministres de son père 
ou, pour mieux dire, de presque toute la généra- 
lion politique au milieu de laquelle il a grandi, 
M)rlc un vif intérêt aux affaires des Balkans. Il a 



voyagé dans la péninsule ; il en connaît l'hï 
contemporaino ; il sait quels courants politiq 
traversent et s'y contrarient. Peut-ôtre lui rét 
t-il, in petto, une fonction dans l'équilibro it 
Son mariage avec la princesse Hélène de Moi 
gro inspira jadis les symbolistes: il souligi 
ne sais quelles affinités mystérieuses entre ï 
des Savoie et celle des Pétrovitcli, maisons rel 
l'une et l'autre, sur chaque rive de l'Adria 
le génie propre d'une race, pouvant s'enorgu 
lune et l'autre, d'avoir fait, au xix" siècle, c 
de rénovation nationale. Aujourd'hui, il ne 
point étrange qu il inspirât les politiques l 
lour, tant d'intérêts communs aux deux Étati 
vaut être éveillés ou défendus, sans q 
place excessive fût faite aux influence 
famille. 



Au surplus, l'avènement du i 
lie suivait de près l'ouverlun* d'une crise d 
répercussion est plus sérieuse que bruyan 



144 LA QUESTION ALBANAISE 

les aflain^ de TOrient européen. C'est de la crise 
chinoise que nous voulons parler. 

Dans la contemplation, souvent un peu mélan- 
colique, des progrès de l'influence austro-hon- 
groise sur la rive opposée du canal d'Otrante, 
une arrière-pensée rassérénait les hommes d'Etat 
italiens. îls se disaient — comme nous l'avons 
noté déjà ^ — que la rivalité classique entre inté- 
rêts russes et autrichiens dans la péninsule des 
Balkans suffirait à empocher ceux-ci d'acquérir 
une prépondérance inquiétante. Du reste, selon 
le texte môme de lentente conclue avec la Russie 
en 1897, sur la base du statu quo^ TAutriche- 
Hongrie n'avait-elle pas les mains contractuelle- 
ment liées en Albanie ? C'était sans doute le lan- 
gage que tenait le comte Nigra, fort en cour à 
Vienne, et impertubable garant de la pureté des 
intentions du Ballplalz^ quand par hasard la Con- 
sulta éprouvait le besoin de se faire rassurer par 
son ambassadeur. A cette confiance, Machiavel 
nVùt pas reconnu sa famille. Les rapports consu- 
laires de ces trois dernières années attestent, au 

1. V. chapitre i> p. 24. 
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coQtraire, que la propagande aiistro-hongr 
montrée moins réservée que jamais, depui 
se peut couvrir d'unr adhésion solenr 
slaitf qïiO. 

Aussi s'est-il i>roduit, depuis moins i 
par rapport à la Russie et plus générait 
monde slave, une assez curieuse évoh 
l'esprit public italien. Jusqu'alors, on 
sans distinction à l'un et à l'autre toutes 
situdes de 1' " italianité » sur la côle 
de l'Adriatique. Les Comités croates et 
des Saints Cyrille et Méthode étaient répi 
k un mot d'ordre, parti de Saînt-Péters 
transmis par Moscou. On est revenu — 
assez vite — de cette première illusion 
prise par les autorités autrichiennes, sur 
rai et en Dalmalie, aux conflits de nati 
la concordance des rapports qui furent 
à ce sujet par les Italiens des îrrederile à 
royaume ; l'attitude militante, enfin, di 
croate, amortirent peu h. peu le.î prévent 
le « Cosaque » était le sujet traditionnel 
par reconnaître que la politique russe é 
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ploiement étrangère à la « poussée » des Slaves 
de l'Adriatique ; que, du reste, la majorité des 
orthodoxes s'abstenait d'y prendre part; qu'elle 
était sinon organisée, au moins exploitée par le 
gouvernement viennois ; qu'en un mot le seul 
slavisme dont on pût s'alarmer en Italie, loin de 
trahir je ne sais quelles voracités moscovites, était 
spécifiquement catholique et autrichien. Il reste 
bien, dans la masse du peuple italien, une vague 
antipathie contre les Slaves — entretenue d'ailleurs 
et grâce à l'Autriche, tout justement, par le sou- 
venir des exploits croates en Lombardie, sous le 
commandement des Radetzky et des Haynau. 
Mais, politiquement^ le spectre du panslavisme ne 
hante plus guère qu'une catégorie d'esprits : ceux 
qu'il est permis de nommer, par courtoisie, im- 
muables. 

Plus bas, vers l'Albanie, la Macédoine et le 
canal d'Otrante, non seulement, au gré de l'élite 
italienne, le « Cosaque » a cessé de se montrer trop, 
mais il y a lieu de craindre qu'il ne se montre plus* 
assez. Non seulement la Consulta ne redoute pas 
de trouver dans la politique russe un élément de 



LA QUESTION ALBA>AISE 

contradiction; elle est di^sagréablement su 
de voir se dérober un élément d'équilibre. A 
décomposer l'attitude du monde slave, dar 
rapports avec l'Italie contemporaine, il n'esl 
possible de l'incriminer que dans la seule m 
et dans la seule région où l'un des rameaux 
race a poussé sur tronc autrichien. A la fro 
ethnographique du croatisme expirent tou 
sujets de défiance ou de ressentiment. Au i 
point commence la brèche ouverte en Euroj 
la politique orientale du gouvernement de f 
Pétersbourg. Si, du reste, ces vérités, aux 
de juin et de juillet 1900, avaient eu besoin 
contre-épreuve, rien n'eût été plus facile q 
la trouver dans le langage des journaux offî 
de Vienne et de Pesth, 

On a passionnément discuté, en Italie, 
intérêts nationaux exigeaient qu'on « ail 
Chine». La controverse n'a pas été si vi' 
Autriche et surtout en Hongrie. Dès le mo 
juin, les organes qui passent pour refléter 
nion du Ballplatz prenaient position. lis 
quaient que ni les circonstances qui avaient ■ 
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lieu à la crise chinoise, ni Timportancc des intérêts 
♦1»^ la Monarchie en Extrême-Orient, ne justifiaient 
<on intervention, « sauf dans la mesure où Texigent 
rhumanité et la courtoisie internationale ». Cette 
mesure, du reste, en bonne justice, au tribunal 
5U[v''rieur d« la civilisation, n'était-elle pas déjà 
n^^tnnnte par une mission qui compète à TAu- 
Irîohe ailleurs? T/est Thonnète avis du Wiener 
A';'':**'hn^ Zniung^ qui écrit, en juillet, s'appro- 
prLinl une célèbre phrase de Bismarck : « Nous 
n\ivi»us pas à dévier du chemin parcoum jusquici 

^w . IVLin ne valant pas pour nous les os d'un 
;;,r\ naJier autrichien. » Et, dans un autre article : 

• l/Autrîihe, ayant rendu sa part de services à la 
v:\;Uî<ition ^iV , par F occupation de la Bosnie- 
//'•*w*^-^>ri;4<. peut se dispenser de concourir au 
rv'^lemenl de la question chinoise. » 

Wnî^ établie, aussi clairement que le peut faire 
uu \^r^ue accoutumé à diffuser des opinions de 
ch.imvllerie, la voi-alion de la nouvelle Autriche. 
Au\ autrx^s puissances la régénération des sociétés 
cc*tr\\ abyssine, mongole, chinoise surtout (car 
wUe dernière exigera du temps). A la monarchie 
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dualiste réducation des races déshéritées de la 
péninsule des Balkans, et notamment de celles 
qui confinent à la Bosnie. Un morceau d'Empire 
ottoman, c'est sa part de compensation à la curée 
coloniale. Ou, pour parler en termes plus relevés, 
pour ne pas froisser le sens exquis de la forme 

« 

qui continue à caractériser la diplomatie, c'est sa 
contribution au grand 'œuvre du progrès. Elle a 
désintérêts, sans doute, en Albanie; mais elle s'y 
sent appelée, surtout, par un devoir. 



* ♦ 



Tendances de la Russie vers l'Extrême-Orient ; 
éparpillement des ambitions et des ressources de 
presque toutes les puissances sur l'échiquier colo- 
nial; sentiment impérieux et mal dissimulé du 
« devoir » au Ballplatz — il en fallait tout autant 
pour mettre enfin sur ses gardes l'opinion pu- 
blique en Italie. 

Depuis le mois de mai 1900, la question albanaise, 
presqu'ignorée jusqu'alors, y jouit d'une sorte de 
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vogue. Une élite Fa prise à cœur, non pour le 
vain plaisir de fronder un gouvernement dans 
rembarras, moins encore pour susciter contre 
TAutrichc je ne sais quel néo-nationalisme sans 
issue et môme sans portée immédiates ; mais 
par une sorte d'éveil de la clairvoyance nationale. 
Autour d'elle s'est formée une école, qui, si les 
circonstances devenaient pressantes, s'élargirait 
vite en parti. Les journaux, encore nombreux à 
Rome, dont le dévouement à la politique austro- 
hongroise est plus ou moins subventionné, ont eu 
beau appeler cette école : Nostri Alhanesi, elle a 
montré son influence dans les cercles politiques et 
dans la presse. Elle vient de faire son apparition h 
la tribune de Montecitorio. Mieux encore : elle a 
forcé la porte des Ministères, et Ton lui doit des 
actes. 

Ces actes sont d'autant plus corrects, diploma- 
tiquement parlant, qu'ils se réclament du prin- 
cipe môme dont rAutriche prétend s'inspirer en 
Albanie. Apporter à ce pays barbare les bienfaits 
de la civilisation, c'est d'abord y ouvrir des écoles : 
par décret royal du 4 octobre, un institut tech- 



LA QUESTION ALBANAISE 151 

nique supérieur est fondé à Scutari*. C'est stimu- 
ler les relations économiques : une agence com- 
merciale italienne a été instituée à Janina, déjà 
siège d'un Consulat général. C'est préparer une 
nouvelle génération d'Italiens, clercs et laïcs, à 
mieux connaître l'histoire et la langue « schkipé- 
tares » : Vlstihito orientale de Naples vient d'être 
enrichi d'une chaire de littérature albanaise. 
C'est enfin concourir au développement des ser- 
vices postaux — services que l'Autriche assume 
avec un dévouement trop exclusif : par décret du 
5 fév.rier dernier, est approuvée une nouvelle 
convention avec la Puglia. Dorénavant cette 
Société sera subventionnée pour un service heb- 
domadaire — et non plus seulement bimen- 
suel — de la côte des Fouilles aux Echelles de 
l'Albanie septentrionale. Initiative plus intéres- 
sante encore : un petit vapeur à fond plat, sur 
chantier à Livourne, apte à franchir la barre de 



1. Lltalie ne possédant jusqu'à ce jour que des écoles élémen- 
taires à Scutari, les élèves de ces écoles qui désiraient pour- 
suivre leurs études étaient recueillis par les Jésuites de la même 
ville, dont le dévouement aux intérêts austro-hongrois est aussi 
notoire que rémunéré. 
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la Bojana, remontera celte rivière, à partir de 
Tété prochain, jusqu'au lac de Scutari. Par là sera 
inauguré un système de relations directes entre 
r Italie, la capitale de l'Albanie du Nord, et la 
partie fertile du Monténégro. 

En dépit de certains embarras d'ordre inté- 
rieur et de la délicatesse de sa position d'allié de 
rAutriche-Hongrie, le gouvernement de Victor- 
Emmanuel III a donc eu le mérite d'esquisser, 
sur la côte orientale de l'Adriatique, une politique 
appelée à rencontrer l'approbation de la plupart 
des cabinets européens. Cette politique, qu'on 
peut bien appeler d'équilibre albanais, nous 
n'avons plus besoin d'en montrer la corrélation 
avec d'autres équilibres. Elle s'inspire, en somme, 
de rintégrité de TEmpire ottoman, des intérêts 
de la paix, de ceux de la civilisation, de tous les 
articles du Symbole courant des chancelleries. 
Celle parfaite orthodoxie suflit-elle à lui garantir 
le succès? 

Au Parlement italien, un groupe important 
n'est pas encore rassuré. La pénible impression 
ressentie, ce printemps, au moment du col- 
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loque (les deux empereurs à Berlin, a laissé des 
traces. Dans la séance du 18 décembre 1900, le 
comte Guicciardini, ancien ministre, dont la com- 
pétence, en matière de questions coloniales, est 
justement appréciée, développe une interpellation. 
Elle à trait aux «éventualités» qui pourraient 
léser les intérêts italiens, soit en Tripolitaine, soit 
en Albanie, « où l'action persistante et systéma- 
tique de TAutriche, en vue d'attirer cette ré- 
gion dans sa sphère propre d'influence, semble 
préparer une future annexion ». M. le marquis 
Visconti-Venosla répond textuellement : « En ce 
qui concerne l'Albanie, je puis assurer que le 
gouvernement italien et le gouvernement austro- 
hongrois 07j/ eu foccasiofi de considérer leurs inté- 
rêts sur les côtes ottomanes de l'Adriatique et de 
reconnuitre que ces intérêts trouvent leur sauve- 
garde dans le respect et le xwnhûiQiiAw statu quo, » 
Cette réponse, pour réservée qu'elle soit, marque 
une étape caractéristique dans les rapports de TAu- 
triche-Hongrie et de l'Italie. Si l'une et l'autre 
puissance ont eu «l'occasion de considérer», à 
propos de l'Albanie, leurs « intérêts respectifs », 
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c'est que chacun de ces intérêts est désormais aux 
écoutes. On les place, il est vrai, sous la protec- 
tion du statu quo. Mais en quoi consiste ce statu 
qxto ? Doit-il s'entendre au sens actif ou passif, de 
la forme ou du fond des choses? — La question 
malheureusement est préjugée; disons mieux : 
elle Tétait déjà avant que M. Visconti-Venosta 
fût monté à la tribune. Car enfin, un mois plus 
tôt, le gouvernement austro-hongrois avait pris 
une grave et publique initiative : la construction 
d'une voie ferrée qui, débouchant sur Salonique, 
est destinée à enserrer l'Albanie et à mettre cette 
région à sa merci. Le statu quo^ ainsi entendu, 
est-il autre chose que l'état qui annonce et pré- 
pare l'action? 

Il faut essayer de dégager cet aspect nouveau 
non seulement des relations entre l'Italie et l'Au- 
triche, mais celles de l'Europe centrale avec le 
reste du continent. 



CHAPITRE V 

LES CHEMINS DE FER DU BALKAN OCCIDENTAL 

L'Autriche-Hongrie à Salonique. — La construction du tronçon 
Serajevo-Mitrovitza — Le Simplon, Brindisi et la Malle des Indes. 

— Les intérêts italiens dans la péninsule balkanique. — Serbie 
et Monténégro. — L'Albanie et la « civilisation ». — Nécessité 
d'un chemin de fer du Danube à l'Adriatique. — Son économie. 

— Ses conséquences. — Des Alpes à Odessa par l'Adriatique. 

— La défense du bassin méditerranéen. 



La routedeTarente et de 
Brindisi aux Alpes est celle 
qui dégage et met le mieux 
en valeur la position géogra- 
phique de l'Italie, par rap- 
port aux trois continents 
que baigne la Méditerranée. 

CES ARE CORRENTI. 



Un docte explorateur, M. Antonio Baldacci, écri- 
vait, en 1898, dans un mémoire adressé au troi- 
sième Congrès géographique italien : « Par sa po- 
sition géographique, TAlbanie est la province de 
l'Empire ottoman qui se rapproche le plus du 
monde civilisé ; mais une ironie du sort veut qu'elle 
en subisse le moins Tinfluence. Le nom d'Albanie 
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évoque le contraire d'un pays ordonné et cultivé 
Ce pays est délaissé de tous, en premier lieu 
de ses maîtres. On a vu surgir des chemins de fer 
en Macédoine, des ports et des routes en Asie-Mi- 
neure et en Syrie; on projette en ce moment une 
voie gigantesque de pénétration à travers la loin- 
taine Mésopotamie. Et c'est un fait que IWlba- 
nie reste telle que Ta créée la mère Naturel » — Le 
distingué Bolonais se doutait-il, lorsqu'en 1898 
il reprochait à la civilisation ses dédains pour la 
(( noble et sauvage contrée», qu'il évoquait une 
sorte de fée maligne et que la politique répondrait 
à son appel? Il le faut bien constater : la poli- 
tique — non plus celle des valis et des hegs^ mais 
celle des continuateurs de Metternich, ne cache 
plus qu'elle prépare à l'Albanie des destinées nou- 
velles. Et elle y prélude, tout justement, par un 
projet de chemin de fer. 

Cette ligne, dont le plan est arrêté par le Minis- 
tère commun austro-hongrois, depuis le mois d*oc- 
tobre 1900, enserre, il est vrai, la région schki- 
petare plus qu'elle ne la dessert. Elle n'en est que 

\, A. Baldacci, Vllalia e la Questione a /ôawcse, Florence, 1899. 
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plus albanaise par le dessein qu'elle découvre. 
C'est le tronçon de Serajevo à Mitrovitza, par 
lequel le gouvernement de Vienne se propose de 
raccorder deux lignes depuis longtemps en exploi- 
tation : celle de Mitrovitza à Salonique par la val- 
lée du Vardar; — celle de Serajevo à Vienne par 
la vallée de la Save. Ce tronçon servira donc à 
établir des communications directes entre la capi- 
tale de TAutriche et le grand port de la mer Egée. 
Les vieilles tendances de la monarchie de Habs- 
bourg vers Salonique ont été longtemps représen- 
tées, nous le savons, comme paralysées d'avance 
par un certain principe d'équilibre balkanique, 
enchâssé lui-même dans la formule de Téquilibre 
européen. Le gouvernement de Vienne a tenu 
grand compte de cette disposition et savamment 
enveloppé son projet avant de le livrer à la publi- 
cité. Au cours des conseils de Cabinet, tenus en 
septembre et en octobre, 1900, Pétude du tronçon 
Serajevo-Mitrovitza a paru d'abord incorporée à 
un projet si complexe que son intérêt et sa portée 
propres se noyaient, pour ainsi dire, dans les 
grandes lignes de l'ensemble. Il ne s'agissait de 
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rien moins que d'améliorer — en grand — le ré- 
gime du réseau ferré bosniaque [sic]. Ainsi pré- 
sentre, du reste, raffaîre avait un caractère d'ordre 
intérieur. Raccord de Serajevo à Budapesth par 
une voie plus directe, Samatz-Essek ; de Serajevo 
encore à Spalato, sur l'Adriatique, par Bugojno; 
de Knin à Laybach et à Vienne par Karlsladt, etc. 
— la conslruction d'une nouvelle ligne, dirigée 
vers la frontière orientale de la Bosnie, n'était, en 
quelque sorte, que le complément de cette œuvre, 
conçue et certifiée par le génie de M. de Kallay. 
Mais quelle serait la première ligne construite? 
Cisleithans et Transleithans défendirent avec 
àpreté leurs intérêts. On put croire un instant à 
une répétition générale du conflit qui risque bien, 
en effet, de s'élever quelque jour entre TAutriche 
et la Hongrie, chacune cherchant à attirer, aux 
dépens de Tautre, les provinces occupées dans sa 
sphère politique et économique. Mais, par enchan- 
tement, au bout de quelques semaines, le conflit 
s'apaisa. M. de Kriegshammer et M. de Kallay 

\a Guerre et les Finances — opinaient qu'au lieu 

de tant disputer sur la priorité on ferait mieux de 
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l'accorder tout de suite au seul projet qui ne divi- 
sât personne. C'était justement le tronçon de 
Serajevo à Mitrovitza, qui n'avantageait ni TAu- 
triche, ni la Hongrie, et servait, au contraire, leurs 
communs intérêts. Ce sage avis fut adopté incon- 
tinent, la construction des autres voies ajournée 
à des temps meilleurs. Et ainsi, c'est sous la forme 
d'une résolution transactionnelle, sous l'heureux 
vocable de développement du réseau bosniaque^ 
qu'on vient de présenter l'établissement de cette 
ligne, internationale par excellence, puisque Salo- 
nique en est la tête. 

Un passage très clair du discours du Trône, pro- 
nonce à l'occasion de l'ouverture du nouveau Rei- 
chsrath^ confirme ce qu'on savait déjà des résolu- 
tions prises au mois d'octobre. La diplomatie 
européenne paraît se tenir aux écoutes : peut-être 
conseille-t-elle au Sultan — à qui seul appartient, 
en droit public, de formuler des objections — une 
certaine réserve vis-à-vis d'un projet qui règle 
d'avance le sort de l'Albanie. Il nous paraît impro- 
bable qu'un peu plus tôt ou un peu plus tard, le 
cabinet de Vienne, vigoureusement appuyé par 



T]U!\.t nr n:n m i:ale\n occidental 

it.. Il arrive jia-. à ses lias. La partie 
lii! i.ni.w .--il d.jû t-ludi.-e; M.deKallay 

1ji jiariif It'i'lmique fait ressortir un 
mm :.T'i' Ivilunictri-K qui, de Serajevo. 
!-T ik- h Lim. jmr (ic.rasde, Iravcrso 
ii,i::iknî i\<- Nfivi-liB7ar. occupé militai- 

! \iii7ii'iie-H(iiii:rJe.fD louchant Plovije 
l'-.u- rT-rriirtir eu It-rrit-ire ottoman h 

It- i-t jiiuiil il ?aliiiiique, la li^ne est 
•: -11, •■xjiiiiJtiiliuii relt've aujourd'hui 
i- lii—'ii-in liuanciiTt' àe ]a Ûeulsc/ie 

;(n— , lin,, r-iiniiiunir^ihnn faite au mois 
-:!■''. j\ i;. i-r^-sjit' (■ftirifusede Vienne 
I- l-!ii>-in., . sauf iiirstacies impré- 
--- ■:— iiimu-'uiH- eu lv*iG. 



.: ■ 1 i;>- 13 'îTiKif liinie de Vienne 
- K-, -•! .'::!; d'une terminologie 
■. .-c ; ï 7-.li Trai nom — alarme. 
t !-• o — ■■-,::>ï sr n>rTit t^'Ut à rheure. 
■i ^■^•- >^.lï:;:.-v. Itau-i Tordre chro- 
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nologique, les premiers h protester furent ceux de 
ritalie méridionale, et le premier effet qu'on crut 
devoir présagerau tronçon Serajevo-Mitrovitza c'est 
le détournement du passage et du trafic de la Malle 
des Indes, au profit de l'Europe centrale. 

Dès le 23 novembre 1900, le Don Marzio, de 
Naples, et, à sa suite, // Commercio italianq^ de 
Rome, prévirent pour Brindisi, où la Malle passe 
depuis 1872, une irréparable capitis demintitio au 
profit de Salonique. D'après leurs calculs, le projet 
austro-hongrois permettrait d'établir de Londres à 
Port-Saïd, par Ostende, l'Allemagne, l'Autriche et 
la Bosnie, une ligne plus courte que celle qui 
etnprunte aujourd'hui les rails français et italiens. 
Par cette ligne, ils n'évaluent pas l'économie de 
temps à moins de treize heures. Le Pungolo par- 
lamentare^ de Naples, dans une série de brillants 
articles de M. Sylvio Ghelli, et d'autres organes 
italiens, s'associèrent, en janvier et en février, à 
ces préoccupations. 

Il est difficile de porter sur elles, dès aujourd'hui, 

un jugement technique. On ne connaît encore, dans 

le détail, ni le tracé ni les profils du projet austro- 

11 
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hongrois. On peut supputer encore bien moins les 
rectifications que TAutriche fera subir, d'ici 
quelques années, à son réseau intérieur, pour accé- 
lérer les communications entre Vienne et Serajevo. 
Et — puisqu'enfin c'est de concurrence qu'on 
parle, et d'une concurrence qui pourrait être établie 
au plus tôt vers 1905 — nul ne peut prévoir la 
vitesse des trains rapides à cette époque, quel pays 
en détiendra le record, quel sera même le mode 
de traction préféré. Est donc prématuré, ce nous 
semble, tout calcul de distances réelles ou vir- 
tuelles, et, à plus forte raison, de vitesses. Mais 
ne l'est certainement pas la constatation qu'un prin- 
cipe de concurrence, entre Salonique et Brindisi, 
est dès à présent posé, dans des termes inquié- 
tants pour les intérêts franco-italiens. 

Salonique — cette Salonique encore endormie, 

r 

sur les bords de la mer Egée, de tous les narco- 
tiques que distille le régime ottoman — peut se 
réveiller demain, investie d'une fonction de pre- 
mier ordre, dans l'organisme continental. Elle a 
cet inappréciable privilège d'être le grand port euro- 
péen le plus rapproché d'Alexandrie d'Egypte et 
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(lu canal de Suez. Elle n'est éloignée d'Alexandrie, 
en effet, que de 1.140 kilomètres, tandis que la 
distance de Brindisi au même point est de 1.528. 
Au point de vue des communications rapidesentre 
Londres et l'Orient, on peut donc émettre cet 
axiome : une économie de 388 kilomètres de tra- 
versée est acquise d'avance à toute ligne qui pas- 
sera par Salonique. En admettant même que la 
navigation soit plus difficile dans les parages de 
TArchipel qu'entre Brindisi et Alexandrie d'Egypte, 
cette économie peut se traduire, en temps^ par 
seize à dix-huit heures. 

Pour les puissances qui sont géographiquement 
le plus rapprochées de Salonique et dont l'inté- 
rêt est de détenir en quelque manière le record de 
la rapidité des communications avec l'Orient — 
nous avons désigné l'Autriche-Hongrie et l'Alle- 
magne — le point est donc de diriger sur ce port 
des voies d'accès telles que la longueur du par- 
cours en chemin de fer laisse encore ressortir une 
abréviation sur l'ensemble du trajet. 

Ce programme est si peu chimérique qu'on put 
le croire atteint, dès 1888. M. le professeur Chi- 



î»4^ '-Z5 :2Em::«5 de feb dc bilka3 occidental 

ai.^id. if'pure i^ Bruiii-rL le rappelait fortoppor- 
rTiiie»iii-at. l' iiicr^ jjiir. diiasune interview publiée 
'^;ir le '' nr^t-r*^ ti yror,/i du 3.» janvier : « Quand, 
iii-tu rut .Mivpr^e à r»*xpi«âtation la ligne Salo- 
aurif-L *4i'ib-Mik:ii. •{tû ^embranche sur celle de 
C'n^aar:n«^nre à V>aae. la presse austro-hon- 
jr- ;<^ evil:a l** I" événement. Elle se livra à de 
0' Pi»*ux:alt:ul5 «i h^ares et Je kilomètres, et son 
:iia^':ia::« a Jévora la distance entre Londres et 
Sdl« ai-rie. ► Ce n'^tjiit ptiînl pure imagination. 
In »iii.re 'o a« miste italien. M. le professeur Teso, 
et nslataît. dans iin livre déjà cité, ;< que la ligne 
directe de Lonîres à P«^rt-Saïd passe plus près de 
Sal» nique que de Brindisi* »». Et les chiffres lui 
donnent rai>4^>n. I^e Londres à Salonique, par 
Vienne et B^dgrade, on compte 2.961 kilomètres ; 
de Londres à Brindisi, 2.339; — soit sans doute un 
écart de 622 kilomètres au profit de Brindisi. Mais, 
si Ton songe que le parcours de 622 kilomètres 
sur rails n'exige guère qu'une dizaine d'heures, et 
que, de Salonique à Alexandrie, la traversée est 
plus courte, au bas mot, d'une quinzaine — en 

1. A '^ "" Va c rOricn/e, p. 404. 
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définitive l'avantage Me'onyt/e, môme en Tétat actuel 
des choses, reste à la ligne de TEurope centrale. 

Par quels motifs le fait n'a-t-il pas suivi la théo- 
rie, et pourquoi, notamment, les paquebots de la 
Peninsular anglaise continuent-ils, depuis 1888, 
à prendre la Malle à Brindisi plutôt qu'à Salo- 
nique? On en a donné plusieurs : les difficultés 
de la navigation sur les côtes de l'Archipel, le 
profil accidenté de la ligne de Macédoine, l'état 
des relations entre l'Angleterre et l'Italie, etc. 
Mais le principal et peut-être le seul sérieux c'est 
que, sur un parcours d'environ 300 kilomètres, la 
ligne traverse une des contrées les plus barbares 
de l'Empire ottoman. 11 est fort difficile d'y assu- 
rer la surveillance et l'entretien de la voie, au 
point de permettre le passage aux trains de grande 
vitesse. Et, soit même dit sans offenser les insti- 
tutions de la Sublime Porte, une question de 
sécurité se poserait, pour un train international 
transportant une clientèle riche, le courrier des 
Indes et des valeurs, du fait de la délicatesse bien 
connue des populations arnautes. 

On a dit que la ligne directe projetée par 
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rAutriche-Hongrie, entre Vienne et Salonique, 
après la construction du tronçon Serajevo-Mitro- 
vitza, ne serait pas plus sûre. L'objection est 
fondée en apparence, puisqu'enfin cette ligne se 
confond, à partir d'Uskub, avec la précédente. 
Mais, au fond, c est supposer assez gratuitement 
que rien ne sera modifié, d'ici quelques années, 
dans la situation interne de cette partie de l'Em- 
pire ottoman. Or précisément l'initiative austro- 
hongroise a pour but premier et clair — sinon pour 
les ingénieurs, au moins pour la diplomatie — 
d'y changer quelque chose, en substituant, sous 
forme d'annexion ou d'occupation, l'ordre « à 
l'occidentale » au chaos albano-macédonien. S'il 
est bien entendu qu'elle répond d'abord à des 
intérêts stratégiques, et que, comme telle, elle 
ouvrira passage aux convois militaires plus tôt qu'à 
Ja clientèle internationale — par la suite, on 
n'aperçoit pas pourquoi un genre de services 
exclurait l'autre. Dans ces entreprises, qui sont à 
long terme, mais dont le génie allemand s'entend 
à hâter les premiers résultats, armée, administra- 
tion, commerce et pionniers pacifiques s'éche- 



11* ^1 ai 
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lonnent. Et il n'est pas téméraire de croire que, si 
l'Autriche-Hongrie ne rencontre pas de résistance 
à ses projets, avant dix ans l'exploitation d'une 
ligne en Vieille-Serbie ou en Macédoine sera aussi 
régulière et aussi sûre que celle de n'importe quel 
chemin de fer continental. 

C'est sur ce plan médiocrement lointain qu'il 
faut poser la question de la concurrence entre Sa- 
lonique et Brindisi. A vrai dire, cette concur- 
rence s'exercera-t-elle par Belgrade ou par Sera- 
jevo, soit par la ligne existante ou par la ligne en 
projet? On prétend les profils de l'ancienne meil- 
leurs ; mais elle a l'inconvénient, au point de vue 
austro-hongrois, d'emprunter le territoire serbe. 
Les longueurs kilométriques sont sensiblement 
égales. Mais, à quelque choix que l'Allemagne et 
l'Autriche-Hongrie s'arrêtent — il est bien impos- 
sible de les dissocier en matière de Drang nach 
Osten — elles feront sûrement les sacrifices néces- 
saires pour donner le maximum d'efficacité au 
débouché qu'une politique persévérante leur aura 
enfin ouvert sur Salonique. Il faudrait être com- 
plètement étranger à la lecture des cartes, plus 
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iMirore à l'histoire du mouvement colossal de la 
ruv izormanique vers TOrient, pour ne pas com- 
j r«'îi«liv le prix de la roule de Suez à ses yeux. Et, 
♦»u ovu*'lu>ion, le plus prudent parait être de se 
ru!!i«*rà la formule de Thonorable député italien 
<|iii. parlant pour ses électeurs et même pour sa 
[lalric, JUait naguère : « De toutes façons, l'ave- 
nir ^^or:lit beaucoup plus rassurant, si Ton parve- 
nalL à raccourcir la ligne qui passe aujourd'hui 
pur MuJune *. >» 

Il ajoutait : « Une occasion nous est offerte en 
et' moment, grâce au percement du Simplon, d'as- 
surer pour longtemps encore à notre pays le mo- 
nopole du passage de la Malle des Indes. » 

(l'est qu'en effet, par cela même que rAutriche- 
Ihmgrie travaille à s'ouvrir, sur Salonique, le dé- 
bouché continental le plus rapproché de Suez, le 
tunnel du Simplon prend pour la France, pour 
l'Italie, même pour la Suisse, un intérêt nouveau 
et inattendu. Déjà, au mois de septembre dernier, 
oL avant même que la résolution du cabinet de 
\ ieune ne fût prise, le cinquième Congrès des 

l. Chiiijieuti, Carrière di Napoli^ du 30 janvier 1901. 
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Chambres syndicales, industrielles et commerciales 
de France et le Congrès international de géogra- 
phie avaient relevé la prédestination du Simplon 
à raccourcir la ligne de communications rapides 
avec rOrient. Ce n'est pas un des jeux les moins 
intéressants du mécanisme de la vie économique 
contemporaine que, fort peu de temps après, la 
politique austro hongroise soit venue fournir un 
argument de plus à cette thèse, et qu'on puisse 
relever, même dans les organes genevois*, un 
avertissement salutaire à tout l'Occident « menacé 
de la concurrence allemande et autrichienne, qui 
va s'établir parSalonique ». 

La question des voies d'accès au Simplon, né- 
gligée, jusqu'ici, en Italie et surtout en France, 
ou assez misérablement débattue entre intérêts 
locaux, prend donc, au sens le plus large du mot, 
l'importance d'une question internationale. Et si 
on l'élève jusque-là, des divers projets élaborés 
en France : raccourci de Frasnes à Vallorbes et 
Lausanne; tronçon de Saint-Amour à Bellegarde 
et au tunnel du Credo ; percement du Jura entre 

1. V. La Suisse de janvier 1901 et le Journal de Genève, passim. 
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Lons-Ie-Saunier et Genève — le dernier, malgré 
la dépense qu'il entraîne, ne saurait manquer de 
rallier les suffrages du monde politique. Ceux des 
hommes techniques lui semblent déjà acquis. 11 
comporte, en effet, un tunnel de base, ne dépas- 
sant pas 560 mètres d'altitude, exempt de décli- 
vités et débouchant par le pays de Gex presqu'au 
niveau du Léman. D'après les études du Comité 
genevois, contrôlées en ce moment par la Com- 
pagnie P.-L.-M., son exécution permettrait de 
ramener la distance réelle de Paris k Milan — par 
Dijon, Saint-Jean-de-Losne, Lons-le-Saunier, Ge- 
nève et le Simplon — à 849 kilomètres ^ 

Si, du côté italien, on exécute aussi les rectifi- 
cations projetées entre Domodossola et Milan, il est 
hors de doute que, d'ici quelques années, une accé- 
lération sensible pourra être imprimée au service 
de la Malle des Indes. Nous croyons volontiers, 
avec M. Chimienti, qu'elle suffirait pour conser- 
vera la France et à Tltalie, outre le profit maté- 



1. La distance virtuelle ^ à raison des qualités du profil, serait 
peu supérieure (883 kil.)- EUe est actuellement de 1.049 kilomètres 
par le Mont-Cenis et de 993 par le Saint-Gothard. 
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riel, le monopole, qui n'est pas sans importance 
politique, d'une ligne classique depuis 1872. En 
tous cas, dans l'un et l'autre pays, « faire plus 
court » doit être la formule de ceux qui savent 
prévoir. 






Au surplus, ce déclassement éventuel de Brin- 
disi,au profit de Salonique, est inquiétant surtout 
comme symbole et comme prélude : symbole de 
l'attraction irrésistible qu'exerce la Méditerranée 
sur la race germanique, dont les poumons, décidé- 
ment, ne peuvent se dilater qu'entre deux mers; 
— prélude des efforts de cette race pour distancer 
le vieil Occident sur la route de Suez. Ce canal, 
qu'avaient rêvé les Vénitiens du moyen âge, que 
le génie français a ouvert et dont l'Angleterre 
garde âprement les abords, se trouvera, sans doute, 
dès les premières années du xx^ siècle, faire face à 
un débouché allemand. Des deux péninsules qui 
s'allongent dans sa direction, l'italique et la bal- 
kanique, c'est la seconde qui menace de devenir le 
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promontoire avancé de la civilisation vers FOrient. 
Et ce promontoire est soudé lui-même, par la na- 
ture et Tétat de la carte politique, au formidable 
organisme de TEurope centrale. 

Si Ton tient compte, en outre, de la place que 
les Allemands ont su conquérir dans tout TOrient 
européen, de la frayée qu'ils sont en train de s'ou- 
vrir jusqu'au golfe Persique*, de la vogue enfin 
dont la Weltpolitik jouit chez eux, le projet austro- 
hongrois apparaît comme coordonné à un plan 
mûri de longue date par la chancellerie de Berlin. 
Il s'y rattache comme, en tactique, Toccupation 
d^une position latérale aux mouvements du gros 
de l'armée. Salonique, tête de ligne austro-hon- 
groise, ne peut manquer de devenir, avec le 
temps, un véritable port germanique, dont le 
rayonnement se fera sentir non seulement sur 
Suez, mais sur les Dardanelles. Une invasion d'ap- 
pétits et d'intérêts allemands menace le bassin 



1. Sur ceUe véritable invasion de l'Orient par les Allemands, 
le beau livre de M. André Chéradame : UEurope et la Question 
d'Autriche au seuil du xx" siècle (Paris, Pion, 1901} contient les 
documents les plus précis et les cartes les plus suggestives. Voir 
en particulier, au chapitre vu, les pages 330 et suivantes. 
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oriental de la Méditerranée, auquel aboutissent 
précisément les principales routes du monde. On 
peut se demander avec inquiétude si elle n'inter- 
ceptera point, pour TOccident, ces routes qu'il a 
découvertes ou aménagées; si, en un mot, dès la 
première moitié de ce siècle, la conjonction directe 
de l'Europe centrale avec les plus belles parties 
de l'Asie n'annihilera pas l'œuvre séculaire de la 
marine et du commerce latins? 

Histoire de demain, dira-t-on. Est-ce que la 
véritable politique n'en vit pas? Si c'est, toutefois, 
l'écrire trop tôt que d'évoquer une hégémonie 
allemande dans les parages de l'Archipel, d'autres 
conséquences moins alarmantes, mais aussi plus 
prochaines, semblent bien devoir découler de la 
construction de la nouvelle ligne de Salonique. 
Il faut essayer de les préciser. 

La première touche aux intérêts que la nation 
italienne a longtemps négligés, mais qui paraissent 
avoir retrouvé dans la presse, à Montecitorio, au 
(Juirinal même, de résolus et tout à la fois 
circonspects défenseurs. La portée politique et 
stratégique du tronçon Serajevo-Mitrovitzaest pré- 
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cisémont de compléter, au profit de TAutriche- 
llonfj^rie, déjà moralement installée dans VHintH?*- 
latul^ l'investissement de tout le territoire com- 
pris entre celte ligne et TAdriatique. Vienne une 
conjonction de circonstances favorables, TAlbanie 
tombe dans les mains de cette puissance comme 
un fruit mûr, cueilli, pour ainsi dire, à revers, 
et l'équilibre de TAdriatique est détruit, du même 
coup que celui de la Méditerranée orientale est 
altéré. L'Italie n'a aucun moyen de s'opposer à un 
mouvement de troupes descendant de Novi-Bazar 
sur le canal d'Otrante, et appuyées par la flotte 
austro-hongroise. Toutes les tentatives qu'elle fait 
en ce moment, et qu'elle fera dans l'avenir pour 
tenir ouverte à son influence et à son commerce 
la porte de la péninsule balkanique, peuvent être 
stérilisées en quelques semaines par une occu- 
pation armée*. 



I, Avant que la oonslruclion du tronçon Serajevo-Milrovîlza 
soit comnuMiooe. celle d'un autre chemin de fer, apte à servir 
les îutort^ls de la politique orientale de rAutriche, est d'ores 
et déjà liuio. On inaus;urera dans un mois la nouvelle ligne de 
lialnMa, à l emtH>uohure de la Xarenta, à Caslelnuovo, sur les 
Houohosj de Oattan^ avec embranchements sur Trebinjeet Rasuse. 
tXte U^ne. qui se raccorde au chemin de fer de FÂdriatique à 
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Une menace analogue est suspendue sur les 

r 

jeunes Etats qui, de Tautre côté du canal d'Otrante, 
font face à l'Italie. L' Au triche-Hongrie, on le sait, 
a toujours visé à écarter de son flanc oriental non 
seulement toute fédération ou Ligue permanente 
entre ces Etats, mais l'éventualité d'une conjonc- 
tion d'intérêts, même temporaire. Cette conjonc- 
tion lui paraissant dangereuse surtout entre la 
Serbie et le Monténégro, elle a eu soin de se faire 
reconnaître, au Congrès de Berlin, le droit d'occuper 
militairement le large couloir qui les sépare : c'est 
l'ancien sandjakat de Novi-Bazar. Depuis vingt- 
trois ans, elle use de ce droit sans aucun contrôle, 
construisant des fortifications et des routes, ren- 
forçant ses garnisons, se comportant, en somme, 
sur ce territoire dont la suzeraineté nominale et 
même l'administration civile appartiennent encore 
au Sultan, aussi librement que dans une des pro- 
vinces héréditaires de la maison de Habsbourg. 

Serajevo et à la Save, est si peu d'intérêt régional que le projet 
en a été combattu par des députés dalmates. C'est ainsi qu'il y a 
deux ans, à la tribune du Reictisrath, M. Baljak en a dénoncé la 
portée purement stratégique et a donné le rare spectacle d'un 
député hostile à une voie ferrée qui traverse sa circonscription 
électorale. 
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En traversant tout justement d'un bout h Tautre 
le sandjakat, la nouvelle ligne de Salonique 
couronnera l'œuvre qui donne déjà à ce système 
montagneux une valeur offensive et défensive. Le 
Monténégro se trouvera comme enchâssé dans les 
territoires d'occupation austro-hongroise, sans un 
« jour » ni sur la péninsule balkanique ni sur l'Oc- 
cident. Et comme s'il ne suffisait pas de l'isoler à 
jamais de la Serbie, d'enfoncer pour ainsi dire un 
nouveau coin entre deux organismes de môme 
race, qui ont tant de communs intérêts — un 
embranchement spécial est prévu, dirigé, par 
Vischegrad, sur la frontière serbe. 

Ainsi la constniction du tronçon Serajevo-Mitro- 
vitza permettrait un investissement presque aussi 
complet de la Serbie que du Monténégro. 

En ce moment, on en relève surtout les con- 
séquences économiques. Pays presque exclusive- 
ment agricole, le royaume déjà affaibli par la 
désastreuse politique de feu Milan voit fatalement 
graviter vers l'Ouest les intérêts de son commerce 
d'exportation. A l'Est, les plaines de Bulgarie et 
de Roumanie fournissent sensiblement les mêmes 
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produits. La voie du Danube et de la mer Noire, 
déjà bien longue pour Técoulement des céréales 
vers rOccident*, est, par cette raison, impropre à 
celui du bétail. La route de Salonique, par la 
ligne actuelle Nisch-Uskub — laquelle est entre 
les mains, du reste, de capitalistes austro-alle- 
mands — n'est, en fait, guère plus courte, l'éléva- 
tion du prix des transports sur rails compensant 
l'économie de trajet. Au total, en l'état actuel de 
la carte économique, la Serbie ne trouve guère 
de marché permanent de consommation qu'en 
Autriche-Hongrie, en Hongrie surtout. Et, sur ce 
marché, elle est à la merci des tarifs de chemins 
de fer, des douanes et des visites sanitaires de son 
puissant voisin. Le gouvernement de Belgrade 
s'entend, presque à époques périodiques, signifier 
le dilemme : ou soumission à l'hégémonie politique 
du Ballplatz^ ou rétrécissement de l'exportation. 
La nouvelle ligne de Salonique aura, entre 



1. Cependant, au cours des années 1899 et 1900, un progrès 
marqué a été réalisé dans l'exportation des blés serbes par cette 
voie. Les rapports du consul austro-hongrois de Belgrade cons- 
tatent que cette exportation,presque nulle auparavant, a quintuplé 
d'une année à Tautre. 

12 
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autres effets, celui de rendre le dilemme plus 
pressant, si Ton songe surtout que Texécution en 
doit coïncider avec Téchéance dés traités de com- 
nierce entre les deux Etats. 

Elle est destinée à barrer en effet aux Serbes la 
route de TAdriatique. Elle oppose un système et 
un fait aux espérances qu'ils pouvaient conserver 
de se frayer quelque jour un débouché sur cette 
mer. Espérances légitimes s'il en fût, car, en bonne 
géographie commerciale, la côte adriatique est le 
littoral naturel de la Serbie. C'est la terre rocheuse 
et avare qui, faute de pouvoir nourrir sa popula- 
tion, semble appeler directement les produits agri- 
coles des plaines du Danube et de la Morawa, au 
lieu de les demander indirectement, au prix fort, 
et pour le seul avantage des courtiers austro-hon- 
grois, à la voie de mer. C'est aussi la zone de 
contact de toute cette partie de V Hinterland balka- 
nique avec le commerce maritime de l'Occident. 
On a relevé, avec raison, qu'avant l'occupation 
austro-hongroise, les échanges étaient plus actifs 
qu'aujourd'hui entre la Serbie et l'Adriatique, à 
travers la Bosnie ottomane. Leur mouvement était 
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d'cnviroD un million de francs, à cell 
tandis qu'il n'atteint pas actuellement k 
mille. Tant il esl vrai qu'en fait d'inté 
loppés par le régime de l'occupatioi 
seuls ont été compris qui pouvaient serv 
tique orientale des Habsbourg. 



Quand on examine méthodiquement et ■ 
tail les conséquences du projet de tronçon 
Mitrovitza, force est bien de le qualifier, 
brefs, de coup de maître. Relier Vienn 
nique par une ligne qui débouche directi 
pays occupés par l'Aulriche-Hongrie sui 
toire ottoman, sans emprunt au territo 
[irendre h revers l'Albanie et s'y mén 
les moyens d'une intervention décisiv 
définitivement aussi, la Serbie du MonI 
investir par un côté de plus chacun de 
Etats — ce sont trois grands objets at 
une seule initiative. 
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La profonde pensée de Bismarck, qui fut d'ouvrir 
à l'Autriche une nouvelle carrière orientale, coor- 
donnée, ou plutôt subordonnée à celle de l'Alle- 
niagne, a rarement été interprétée de façon plus 
synthétique et complète à la fois. Nous assistons 
au plein épanouissement de la doctrine môme du 
Drany, but et moyens — puisqu enfin cette doc- 
trine a toujours été que les intérêts austro-ger- 
maniques avaient part à l'équilibre méditerranéen, 
moyennant qu'ils sussent cheminer à travers le 
Balkan occidental. 

La nouvelle ligne de Salonique est non pas 
seulement le symbole, mais, pour ainsi dire, la 
formule mathématique de cette poussée. Toutefois 
comme, de nos jours — c'est pure question de 
forme — la force elle-même se croit obligée de 
prendre le voile du droit, on entend de reste que la 
cause sacrée de la civilisation est invoquée d'avance 
par r Autriche-Hongrie. Le moment est bien choisi, 
d'ailleurs. Les comités bulgares s'agitent, la Porte 
renforce le corps d'armée de Salonique, des fusils 
et des munitions sont jetés (par qui?) sur la côte 
albanaise, de nouveaux massacres sont prévus. 
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au bulletin de la météorologie sociale albano-ma- 
cédonienne... Le moins est que la civilisation, c'est- 
à-dire rAutriche, supposé qu'elle ne soit pas con- 
trainte à intervenir plus tôt, se ménage pour 1904 
ou 1905, une voie ferrée — véhicule d'ordre, de 
moralisation et de paix. 

Le point de vue mérite qu'on s'y arrête. 

La civilisation, en effet — à moins que le 
mot n'ait été prostitué par la politique au 
point de ne plus recouvrir aucun sens — a des 
devoirs et des droits vis-à-vis de cette partie de 
l'Empire ottoman. Elle aurait pu s'en apercevoir 
plus tôt. Si elle était bonne mère ; si elle présen- 
tait ce caractère essentiel de sollicitude dont lui 
fait honneur à chaque instant l'éloquence parle- 
mentaire, académique et même diplomatique ; ou 
même si seulement, Providence sensible et posi- 
tive, elle témoignait d'un plan dans la rénovation 
du monde — elle n'eût pas attendu le xx*" siècle 
pour émonder cette brousse de barbarie qui s'étale, 
en pleine Europe, entre le bassin du Danube, le 
canal d'Otrante et la vallée du Vardar. Elle a 
dompté la nature et assoupli les hommes sur bien 
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d'autres points! Elle a su arracher d'autres con- 
cessions à la somnolence et à la défiance otto- 
manes I La rougeur qu'on ressent quelquefois, en 
tant qu'homme civilisé, est si largement collec- 
tive qu'elle ne détermine guère de regrets, ni 
surtout d'actes. Il serait pourtant humiliant qu'un 
jour notre génération eût tellement acheminé les 
Cafres et les Chinois sur la voie du progrès que 
ceux-ci, pour se faire une idée des pays sauvages, 
fussent réduits à prendre le paquebot d'Europe et 
à venir visiter l'Albanie. 

Non seulement la civilisation n'a pas été bonne 
mère pour les Albanais, elle s'est montrée sans 
équité, sans clairvoyance, jusqu'envers ses grands 
enfants, qui sont les Etats. S'il était vrai qu'un 
ordre quelconque, au lieu du jeu aveugle des 
intérêts, présidât à la distribution des «missions 
civilisatrices», l'Albanie serait depuis longtemps 
comprise, sans conteste, dans la « sphère » de 
l'Italie. C'est déjà un malheur que cette jeune 
nation, qui succède à des Républiques maritimes 
très engagées autrefois dans les affaires d'Orient, 
n'ait pu prendre qu'une part sentimentale et inter- 
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mittento à ces affaires, depuis le commencenient 
du XIX* siècle jusqu'en 1870. Mais il était répa- 
rable, à partir du jour, précisément, où la nation 
devint Etat; et la diplomatie du même siècle, qui 
ne nous lègue que des questions à résoudre, eût 
prévenu du moins une phase aiguë de la question 
albanaise, en montrant sa place à Tinfluence ita- 
lienne de l'autre côté du canal d'Otrante. 

Aujourd'hui la force des choses l'emporte sur 
les réticences prétendues savantes et les menus 
calculs de chancellerie. On est bien contraint de 
reconnaître qu'à défaut d'autre intérêt l'Albanie 
présente une position géographique que la poli- 
tique des puissances ne peut indéfiniment contour- 
ner. Elle restera un foyer de désordres et d'in- 
trigues, elle constituera un danger permanent 
pour la paix européenne, si Ton ne se décide 
point à pratiquer, pour ainsi dire, un système 
d'aération, à travers ce massif de complexion 
géographique trop dense, de mœurs intolérables. 
La construction d'une voie ferrée s'impose donc. 
Mais dans quel sens l'orienter, quelle direction 
donner à ce çouraiit d'air « civilisateur », pour que 
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le but économique et pacifique soit atteint? 

Un examen rudiinentaire de la carte démontre 
qu'une voie ferrée, orientée du N.-O. au S.-E., des 
frontières de la Bosnie à Salonique, n'améliore en 
rien le régime de TAlbanie. Elle décrit une courbe 
autour de cette région et ne sert que les intérêts 
austro-allemands, en leur ouvrant l'accès de la 
mer Egée. Tous les autres Etats de l'Europe con- 
tinentale, et la « civilisation » — en tant qu'elle 
doit quelque chose à l'Albanie — sont intéressés 
à la construction d'une ligne dirigée, au contraire, 
du N.-E. au S.-O., du Danube à l'Adriatique. 

Et précisément l'un des effets du projet austro- 
hongrois a été de rendre de l'actualité, en Russie, 
en Italie, dans les pays balkaniques, à des plans 
déjà anciens qui s'inspirent de ce principe. Le 
Novoe Vremia, la Bossia^ le Viedomosti de Saint- 
Pétersbourg — le Glas Tsernogo?*tska^ de Cettinje 
— le Zakonitost^ de Belgrade — plusieurs organes 
romains ont déjà demandé si la construction de 
cette ligne de l'Adriatique au Danube ne serait 
pas, dans l'ordre des moyens pacifiques, la seule 
réponse qu'appelât l'initiative du cabinet deVienne ? 
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Dans une récente intervieiv, le prince de Monténé- 
gro, qui reste Tâme des grands intérêts balka- 
niques et môme des relations entre la péninsule 
slave et TOccident, n'a pas dissimulé que des 

r r 

pourparlers d'Etat à Etat étaient en voie de suivre 
ce mouvement d'opinion. Chez le Sultan, on se 
défie des initiatives européennes en général et des 
chemins de fer en particulier. Cependant, l'intérêt 
même de l'Empire ottoman est de neutraliser la 
portée d'une ligne par l'autre. 11 est aussi de prêter 
la main au projet qui, en améliorant les condi- 
tions économiques de l'Albanie, atténuera, chez 
ses plus pauvres et ses plus turbulents sujets, la 
tentation de se vendre au plus offrant. 

Le tracé auquel paraissent acquises, officielle- 
ment, les préférences des gouvernements serbe et 
monténégrin, et discrètement celles des grands 
Etats co-intéressés, part de Kladovo, sur le Danube, 
un peu au-dessous des Portes de Fer, emprunte la 
vallée du Tymok, croise, à Nisch, la grande ligne 
suivie parl'Orient-Express, et de là, par Pristina, 
Ipek (Empire ottoman), Andrievitza, Podgoritza 
(Monténégro) débouche sur Scutari d'Albanie. De 
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Scutari bifurqueraient sur la mer une voie 
d'intérêt monténégrin (Antivari) et une autre d'in- 
térêt ottoman (Medua). La longueur de la 
ligne, calculée de Nisch, serait à peine de 300 kilo- 
mètres. Elle éviterait le territoire de Navi-Bazar, 
occupé par T Autriche-Hongrie, et présenterait 
Tavantage de desservir- des régions économique- 
ment intéressantes, par exemple la fertile plaine 
de Doukadjine et de belles forêts, autour d'An- 
drievitza. 

Les avantages de cette ligne seraient, sous tous 
rapports, considérables. Elle contribuerait d'abord 
— et le point est d'évidence — à préserver Téqui- 
libre balkanique, et, plus spécialement, Téquilibre 
albanais, de la rupture que lui ménage la construc- 
tion du seul tronçon Serajevo-Mitrovitza. A cette 
garantie contre les ambitions de l'Europe centrale 
tous les autres Etats du continent trouvent leur 
compte. L'indépendance des Etats balkaniques est 
assurée. Une part est faite, sur l'Adriatique, à 
l'influence russe, qui s'en est éloignée depuis les 
guerres du premier Empire. La perspective de la 
prise de possession, par l'Autriche-Honçrie, du 
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canal d'Otrante, est écartée de l'horizon i 
Par sa portée économique, cette ligne pn 
et justifie le même concert d'intérMs. EIU 
rait, en somme, par la magnifique artère 
Danube, l'Adriatique à la mer Noire, soi 
mers entre lesquelles la nature a rais, oi 
formidable jetée de la pi^ninsule balkaniq] 
détroits souvent litigieux des Dardanelles 
Bosphore. Cette jonction profite à tous les p 
Sud de l'Europe, de la mer Noire à la val 
Rhône. Elle ouvre au commerce russe, roi 
bulgare, seri>e, monténégrin, ottoman, un di^l 
direct sur les pays latins. De leur côté, la F 
l'Italie, la Suisse se trouvent dispensées 
prunter les voies de l'Europe centrale ou d 
un long dtïtour par la mer Noire et le D. 
pour écouler leurs produits dans l'intérieui 
péninsule des Balkans. C'est, en fait, un i 
nouveau qui s'ouvre pour elles, daus une 
neuve aussi, qui aura longtemps encore i 
appel à l'industrie étrangère. 

Plusspécialementritalieetles pays balka 
sont intéressés à la réalisation de ce projet. I 
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V iléc<niviv une chance de relèvement de ses deux 

m 

grands ports adriatiques, Venise et Bari. Par 
Venise, le foyer industriel lombard trouve, à une 
tlislance relativement rapprochée, un nouveau 
marché de consommation. Par Bari, la Serbie, le 
Monténégro, l'Albanie peuvent diriger sur les 
Pouilles du blé — qui souvent y manque — du 
bétail vivant, des chevaux, des bois, des minerais, 
tous produits que Tllalie importe encore. En un 
mot, l'Adriatique reprend sa fonction de trait 
d'union naturel entre la péninsule latine et la bal- 
kanique, et, avec sa fonction, son équilibre. 

Ces résultats — admirablement propres, au sur- 
plus, à vivifier les rapports entre Latins et Slaves 
— sont si peu chimériques que la seule perspective 
en a surexcité les imaginations autrichiennes. En 
février, le Reichsxvehr^ organe habituel de Tétat- 
major viennois, rappelait Tatteiition sur un ancien 
projet, u^uvre du colonel Schnerch, non de voie 
ferrée, mais de canal du Danube à l'Adriatique. On 
en pressent l'économie. Elle consisterait à réaliser 
cette jonction fort au-dessus de la péninsule bal- 
kanique, de façon à paralyser, par avance, au point 



LES CHEMINS DE FER DU BALKAN OCCIDENTAL 189 

de vue du commerce international, l'efficacité d'une 
voie ferrée traversant du sud-ouest au nord-est 
cette péninsule. Les marchandises, au lieu de des- 
cendre l'Adriatique, convergeraient à nouveau vers 
la grande plaine du Danube, nœud du système des 
communications continentales. Un si grand but ne 
serait pas, du reste, atteint sans peine. Il ne fau- 
drait rien moins, d'après les plans du colonel 
Schnerch, revus par le Reichswehr, que relier la 
Save à Portore (près de Fiume) et h Sauf Andréa 
(près de Trieste), en ouvrant de colossales tranchées 
à travers le Karst. Mais l'audace même du projet, 
qu'un organe technique paraît bien prendre à son 
compte, montre à quel point le génie allemand 
moderne redoute peu d'aborder lesdiffîcultés, quand 
il s'agit d'englober la péninsule balkanique dans la 
sphère de l'Europe centrale. 



* 



Y réussira-t-il, le génie allemand ? — Le pro- 
blème semble bien trouver sa formule, symbolique 
et mathématique à la fois, dans l'antithèse des 
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deux lignes dont nous venons d'apprécier Féco- 
nomie. Le tronçon Serajevo-Mitrovitza exprime 
la « poussive » germanique; la ligne du Danube a 
l'Adriatique la défense et la réaction. Lequel sera 
le plus tôtconstruit? Qui saura prendre les devants? 
Nous voudrions avoir à signaler en France, en 
Italie, en Russie ou dans les pays balkaniques, 
quelque initiative politique ou financière. 

Pour le moment, la seule principauté de Monté- 
négro, en construisant une ligne intérieure à voie 
étroite, d'Antivari à Niksitch, par Podgoritza, 
ouvre la porte de la basse Adriatique au commerce 
du Balkan. Cette ligne n a que 160 kilomètres de 
longueur et n'est destinée à desservir que le Mon- 
ténégro^, Mais le principe qu'elle pose et son 
esprit, si ronpeutdire,ne peuvent manquer d'éveil- 
ler l'attention. C'est ce principe qui, généralisé, 
décidera tôt ou tard de l'exécution d'une voie 



1. La construction de cette ligne, qui va commencer incessam- 
ment, et qui est conûée à des entrepreneurs italiens, a été décidée 
à la suite de la découverte de mines de fer à Tzinitza, près d'An- 
tivari, et d*aluniine, aux environs de Niksitch. Elle permettra 
d'exploiter en outre des forêts et d'acheminer sur Tltalie, en 
évitant la douane austro-hongroise de Cattaro, du bétail et 
d'autres produits agricoles. 
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ferrée jusqu'au Danube, soit de l'ilmanci 
économique de tout le pays intermédiaire. 
Ion veut bien se reporter aux développe 
consacrés à l'avenir (le la navigation tluvii 
Italie', on sera frappé des perspectives qi 
travaux, promptenient exécutés, ici et là, ré 
raient au commerce international. 

De toutes façons, l'ouverture du tunnel di 
pion va déterminer le gouvernement françai 
Compagnie P.-L.-M. à construire, dans la dit 
de ce tunnel, une voie d'accès rapide et d 
vaut la ville de Genève. On ne discute plus ( 
tracé (parle Jura ou par Bellegarde). Du cô 
lien, entre Iselle, Domodossola et Milan, d' 
voies d'accès vont être créées ou rectifiées. S 
fermement aux indications de M. le générj 
gotti, on les doublait, en quelque manière, j 
sage aménagement des voies d'eau, lescanai 
fleuves et la mer constitueraient une ligne in 
rompue decommunications économiques, des 
de la Suiss,^ ii celles do iïalk:in. Trois cents 
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moires de voies ferrées, d'Antivari à Nisch, et une 
centaine, de Nisch à Kladovo, suffiraient ù joindre 
IWdrialique au Danube. Et le Danube entrerait 
pour la première fois dans le système de rOcci- 
tlent, qu'il relierait à la mer Noire et à la Russie. 
La juxtaposition du rail et de l'eau, de la fron- 
tière française jusqu'à Odessa, sans emprunt aux 
territoires de TEurope centrale, permettrait donc 
d'établir une maj^nifique artère franco-italo-russe, 
dont le profil se développerait entre ces territoires 
et la Méditerranée. Artère d'émancipation, de pré- 
servation et de prévoyance. 

On a bien le droit de se demander ce que son 
établissement présente de chimérique, à une 
époque où les gouvernements et les puissances 
financières mènent à bon terme l'entreprise du 
Transsibérien, et font accueillir Tidée d'un chemin 
de fer d'Alexandrie au Cap. Mieux encore : pour 
s'assurer le marché de l'Orient, les Allemands, 
par leurs démarches, par leurs études, par leurs 
capitaux, sont à la veille de relier le Bosphore au 
golfe Persique, et la perspective d'une ligne de 
3.400 kilomètres, à travers l'Asie-Mineure et la 
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Mésopotamie, non seulement ne les a pas effrayés, 
mais les passionne. Serait-il donc vrai que, par 
une interversion des loishistoriques, le mouvement, 
Tesprit de conquête, le sens de Thégémonie, qui 
se portaient autrefois des péninsules ou des extré- 
mités de l'Europe au centre, refluent aujourd'hui 
du centre aux extrémités, engorgent celles-ci ou les 
paralysent? Et d'un mot — qui résume tout — ce 
marché de FOrient, conquis par les Slaves et les 
Latins, ne feront-ils rien pour le défendre? 



13 



CHAPITRE VI 

LE PANGERMANISME ET L ÉQUILIBRE ADRIATIQUE 

L'Autriche de 1882 et celle d'aujourd'hui. — Pourquoi sa poli- 
tique est invinciblement orientée vers la mer et vers le Balkan. 
— Elle resterait telle sous une Constitution fédéraliste. — 
Quelques mots sur la Bosnie. — La théorie de la «plus grande 
Allemagne ». — Son fondement politique et économique. — 
Les efforts de l'Autriche pour consacrer Trieste « port alle- 
mand ». — Quelques citations pangermanistes. — La formule 
de l'équilibre adriatique. — L'œuvre nécessaire. 

De même que les Alle- 
mands d'Autriche regardent 
vers l'Allemagne, de même 
les Allemands regardent 
vers rAutriche. 
(Mommsen, Lettre à la 
Neue Freie Presse du 
31 octobre 1897.) 

De la haute vallée de TAdige au canal d'Otrante, 
en pleine paix — disons mieux : en plein état 
d'alliance — F Autriche-Hongrie commence à faire 
sentir aux Italiens le poids de sa politique, ou 
môme simplement de son voisinage. Voisine de 
moins en moins maîtresse à son propre foyer, 
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elle penche, dans les conllils de races, d 

dos forts : die ne saurait donc défendre le 

rtts do la nationalité italienne, dans I 

roi, contre les Allemands, sur le Littoral, 

les Slaves. Puissance dont la politique 

rieure, aujourd'hui nettement définie, po 

une extension de territoire vers la mer Egé 

dohordo par là le liane oriental de la pén 

italique, se prépare k lui fermer les port 

Balkan et à la devancer sur la route de Sue 

ce ne sont plus seulement des intérêts de 

nnlité, mais des intérêts d'Étal qui sont ei 

L'Allemagne, par son intervention .l peine di! 

aux discordes intérieures, en Cisleithanie, et 

pulsion offioiellequ'elledonne au Branynœ/i[ 

n'est étrangère ni indifférente à aucun de ces 

nomènes. On peut même avancer qu'elle 

préparés, qu'ils la servent et qu'elle les surv 

L'Autriche n'est, sons un cerlain rapport, c 

agent de transmission de la « poussée » qu 

mémo subit. Bref, tout un travail d'ambilio 

d'intérêts communs aux deux Empires de l'Eu 

centrale altère au jour le jour l'équilibre a 



vre, au jour le jour 
tionale. 

grands traits, l'im- 
lecturc des cinq 
ivrage, elle porte îi 
au les rapports entre 
Aecordons-le volon- 
;éDéralioi) italienne 
. el qui nV^tait plus 
u, il y a vingt ans, 
luatoire [lour prcs- 

«, qui s'est étendue 
■, pat-aissait cîrcons- 
èiue, entre Tchèques 
t les Slovènes, no- 
pas encore, sur le 
^' politique avec la- 
'ienne dût compter. 
3 assises sociales et 
i>me région, pouvait 
jne monarchie essen- 
condition qu'il aban- 
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donnât l'attitude « irredenlista ». On Teût fort 
étonné en lui prédisant, dès ce temps-là, qu'un 
jour le Bezirks Havptmann de Pola annulerait 
l'élection d'un Italien, contestée par les Slaves et 
les socialistes, et de fait, jusqu'à ces diernières 
années, les Italiens n'ont pas eu à se plaindre des 
autorités locales, à Trieste et en Istrie. 

En 1882, on croyait encore au « panslavisme ». 
La Hongrie, au contraire, passait pour la nation 
libérale, dont l'effort révolutionnaire, enfin cou- 
ronné par la Constitution dualiste, présentait plus 
d'une analogie avec les guerres de l'indépendance 
italienne. Son intérêt était clair de s'opposer, le 
cas échéant, à ce que les Habsbourg cherchassent 
les moyens de rétablir l'autocratie et la centrali- 
sation dans quelque nouvelle guerre d'ambition 
contre l'Italie. D'autre part, elle n'était pas en- 
core assez forte pour qu'on lui prêtât le dessein 
de jouer un rôle propre sur l'Adriatique et un 
rôle conjoint à celui de l'Allemagne dans 
l'Orient européen. 

Le Drang nach Osten, en effet, était alors à 
son premier pas. Si une élite pouvait déjà près- 
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>»*ntir ses pn^givs, l'immense majorité des publi- 
ri-les ol des parlementaires considéraient avec 
plus de curiosité que d'inquiétude l'expérience 
tie la substitution d'un régime « civilisé » au 
n^cime ottoman, en Bosnie-Herzégovine. Du reste, 
rexpêrience étant censée faite au nom et pour le 
oomptede la civilisation tout entière, les Italiens ne 
se juireaient p;is les moins qualifiés pour la suivre 
a\ec une bienveillante attention. Ils en étaient 
restés» comme les Français, d'ailleurs, à la poli- 
tique di* Navarin. L'opinion, alors, ne s'arrêtait 
qu'aux cruautés ottomanes. Elle était plutôt sym- 
pathique à TAu triche-Hongrie, n'intervenant — 
ou le cnnail du moins — que pour estampiller 
du sceau hnu-d de l'Empire la révolte des cons- 
ciences et des génémsités latines. 

Toutes ces raisons — et l'on en pourrait citer 
d'autres — ault>risaientune alliance entre l'Italie et 
ses oppresseurs séculaires, non pas sans doute à 
la satisfaction du sentiment national, mais en sô- 
relé de conscience politique. C'est en France sur- 
tout qu'il convient de mettre en lumière cette 
vérité, parce que la génération d'alors, qui n'ad- 
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mettait pas pour elle-même de transaction sur la 
question d'Alsace, n'en admettait pas davantage, 
pour les Italiens, sur un sentiment, ou plutôt sur 
un ressentiment historique. Or nous aussi, à tort 
ou à raison, nous avons fini par aller àKiel; une 
nombreuse école prêche aux Français d'aujour- 
d'hui le môme abandon de revendications que 
les Français d'hier trouvaient scandaleux, quand 
il était le fait de leurs voisins. Rien donc ne 
devrait subsister de ce copieux aliment d'acri- 
monie entre nations latines, sinon la consta- 
tation, à faire en commun, qu'elles n'échappent 
ni l'une ni l'autre, malgré leur tempérament, a la 
nécessité de « faire de la politique ». Enbien faire, 
voilà le point, et la conclusion de cette digression 
bien courte nous ramène au cœur de notre sujet. 
Car, entre l'Autriche de 1882 et celle d'aujour- 
d'hui, c'est le sens politique qui oblige à mettre 
une grande différence. C'est la froide raison, ins- 
pirée par la connaissance des faits, qui découvre 
les lois, obscures il y a vingt ans, de l'évolution 
de la monarchie de Habsbourg. Et, s'il est vrai 
que, par toutes ses tendances, sinon par une sorte 
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de fatal it»^ historique et économique, TAutriche 
«l'aujounrhui s'interpose de nouveau entre les 
a-i;ùralions et Tavenir de Tltalie, en lui disputant 
la mer, en lui barrant la route de l'Orient, que 
sera-t-il de l'Autriche de demain? C'est ce coin de 
Voile que nous voulons essayer de soulever. 



* 



Eu IS^K, un collaborateur de la Revue des 
/i^i/T M'»nf/e<^. grand partisan du statu çuo, d'ail- 
leurs, était réduit à peindre la crise austro-hon- 
groise en ce tryplique peu rassurant : Extrême 
<// V'('''/f\ pour TAutriche, de continuer à être ce 
quVlle est : — impossifHlité d'être autrement ; — 
— nèiTssitr qu'elle soit. L'entrelacement des né- 
cessités, des diflicultés et des impossibilités rend 
laborieux racheminement vers une solution, même 
académique. Aussi l'auteur se bornait-il à adresser 
une incantation aux génies secrets de la politique, 
pour obtenir à la monarchie de Habsbourg une 
«nouvelle formule d'existence nationale». Le 

1. M. Charles Benoist, L Autriche future et la future Europe. 
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plus curieux est que ses bonnes intentions, au 
lieu de mettre les hommes d*Etat austro-hongrois 
sur la voie de la formule^ valurent au fascicule 
précité de la Revice des Deux Mondes une confis- 
cation en forme, c'est-à-dire un désagrément que 
n'avaient jamais attiré à ce grave organe les plus 
militants de ses collaborateurs.- 

Il y a toute une leçon sous ce petit fait. Elle 
s'adresse aux écrivains qui, sympathiques ou hos- 
tiles à rAutriche-Hongrie, essaient de l'orienter 
vers un devenir. Ils ressemblent à un mathéma- 
ticien qui s'acharnerait à résoudre une équation 
dans laquelle n'entrent que des inconnues. Et je 
ne sais même si les Autrichiens par le cœur — il 
n'y en a pas beaucoup, mais il y en a encore — 
n'ont point sujet d'être plus incommodés de cette 
sollicitude que scandalisés d'une franche déclara- 
tion de scepticisme, à l'endroit de toutes les pana- 
cées constitutionnelles. Quand on rassemblerait 
en Congrès tous les Siéyès contemporains, fussent- 
ils tous de bonne foi, l'Europe entière eût-elle à 
cœur de donner force exécutoire à leurs décisions, 
nous doutons qu'il en sortit une charte viable. 
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On peut reconstituer à TAutriche-Hongrie une 
ossature, en faire, de Ttltat dualiste qu'elle est, 
un Etat centraliste, ou tricéphale, ou même niui- 
licrphale (il faudrait bien un néologisme à une 
situation nouvelle). Elle sera toujours exposée à 
la disjonction, puisque précisément le siège du 
mal c'est la répugnance des membres à être arti- 
culés ensemble. La pluralité môme des « exis- 
tences nationales » exclut toute formule d' « exis- 
tence nationale » en commun. 

Que reste-t-il donc à considérer dans cet étrange 
agrégat? Des courants et des forces, c'est-à-dire 
les éléments d'un problème non de droit public, 
mais de mécanique, si Ton peut dire. Rien de 
plus conforme, du reste, à l'esprit de la politique 
contemporaine, que T Autriche, pour sa part, a 
largement contribué à matérialiser. Or, sans pré- 
juger si ces courants et ces forces, en tant que 
leur travail contradictoire intéresse la vie inté- 
rieure de la Monarchie, feront ou non émerger une 
Autriche fédéralive — à Textérieur, c'est-à-dire, 
en somme, du point de vue international, quel 
serait le résultat du fédéralisme ? Le fédéralisme 
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pourrait déterminer un ordre de rapports 
veaux, et certainement moins iStroïts, ent 
monarchie des Habsbourg et celle des Hoht 
lern. Mais il ne détournerait pas la premiè 
la politique qui l'oriente vers la mer et 
le Balkan. 

La meilleure raison en est que rAutri<;he- 
grie ne peut plus faire acte do vitalité que i 
côté-là. ElJe est entourée au Nord, auNord-E> 
Sud-Ouest par d'autres organismes, assez 
tants non seulement pour ne pas se laisser 
mer par elle, mais pour profiter, au bcsoi 
ses fautes et de ses malheurs. On ne s'im 
point, au Ballplatz, quelle que soit la Cou 
tion, sous n'importe quelle constellation \ 
mentaire, un ministre assez fou pour che 
querelle à la Russie, réclamer la Silésie à 1 
magne, ou mAme Venise à l'Italie. Ces trois 
sances font à l'ex-Saint-Empire une cointur 
ne laisserait pas le moindre jeu ci son action 
rieure, s'il ne trouvait relativement libre 
routes de la mer et du Balkan. L'attractioi 
ces roules exercent sur lui se fonde donc, 
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d'abord, sur Finexorable constriction qu'il subit 
d'autre pari. Direz-vous que le fédéralisme abou- 
tirait à faire de TAulriche-Hongrie un Etat aussi 
sincèrement neutre que la Suisse? Mais Thistoiro, 
la géographie, les grands intérêts économiques 
prolestent. Cette prétendue « Suisse » serait tou- 
jours une monarchie, dépositaire de hautes tra- 
ditions diplomatiques et militaires. Que l'héritier 
de Rodolphe de Habsbourg porte une couronne, 
ou trois, ou six, il est incapable d'abdiquer à 
ce point son ambition atavique et son rang dans le 
monde. Faites sa part aussi large que possible à 
l'autonomie des administrations et des langues — 
car c'est l'essence du fédéralisme à l'intérieur — 
il y aura toujours, à Vienne, au moins trois minis- 
tères communs, les Affaires étrangères, la Guerre, 
la Marine et, au-dessus d'eux, la Cour. Déloger de 
la Cour et de ces trois ministères l'esprit qui, 
après avoir fait l'Autriche, l'empêche seul encore 
aujourd'hui de se défaire^ c'est une tâche 
que nous souhaitons légère aux fédéralistes, 
sans entretenir, d'ailleurs, d'illusions sur son 
succès. 
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On n'a pas assez remarqué, d'autre part, < 
politique orientale, au lieu d'alimenter le: 
cordes intérieures, flatte et concilie, au sein 
société austro-hongroise, une foule d'intérê 
survivront au dualisme. Intérêts dynastiqm 
Maison impériale et royale n'a guère été di 
magée de ses revers contemporains que pari 
pation bosniaque. Inlérêts économiques : 
inutile d'insister sur la valeur que présente 
le commerce austro-hongrois, l'accès de li 
Egée. Intérêts de classe : les officiers de t( 
de mer n'entrevoient plus de carrière que 
UQe campagne qui aurait Saloaique pour ol 
Intérêts confessionnels : le clergé catholiq 
moins dans le Sud de la Monarchie, consid 
Drang comme un véhicule de la religloi 
enseigne. Intérêts de race : cette forme d'i 
sion séduit les Allemands, rassure les Ho 
(en ce qu'elle refoule les avant-postes de la l 
donne même à une partie des Slaves, c 
exemple, aux Croates, l'illusion qu'un grai 
les attend. Une " idée » qui a la rare fort 
rallier la Hofburg, les puissances fmauciè 
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ii.'iustri* Tios, le monde militaire, le clergé catho- 
lique, le> nationalités dominantes et même une 
fracli«:.n des nationalités sacrifiées — cette idée ne 
jHnit manquer d'exercer une sorte de fascination 
sur la dij«lômatie. On peut aller jusqu'à dire 
quVlltM^sl. on quelque manière, la dernière exprès- 

m 

^i«'n de Tunilê d'Etat, dans une société — nous 
>«..ulii: lions le mot à dessein — que tout le reste 
di\is<*. Et cela serait aussi vrai d'un Etat fédéra- 
liste que de l'Etal actuel. 

l^ - man he à l'Orient »> s'imposerait peut-être 
plus radicalement encore, comme principe de poli- 
tique extérieure, à mie Autriche fédéraliste. C'est 
le seul moyen, en tout cas, quVit trouvé jusqu'ici 
la monarchie de Habsbourg pour prévenir, le long 
de sa frontière de l'Est, les effets de Tattraction 
des organismes ambiants sur ses propres sujets. 
Il suffit de jeter les yeux sur une carte ethnogra- 
phique pour constater que cette frontière passe à 
travers des nationalités qu'elle disjoint. Des Rou- 
mains se font face des deux côtés des Carpathes. 
Des Serbes se considèrent fraternellement, et, en 
mainte occasion, se tendent la main, par-dessus 
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le Danube, la Save, la Drina et les Bouches de 
Cattaro. Pour tout homme d'Etat qui a étudié les 
prodromes et la marche des grands phénomènes 
d'unification; pour tout Autrichien, surtout, qui sait 
ce que la mise en valeur du principe des nationa- 
lités a coûté à la maison de Habsbourg, en Italie et 
en Allemagne, lavenir est gros d'un dilemme : ou 
cette monarchie parviendra à confisquer le prin- 
cipe, en soumettant à son hégémonie les petites 
cours et les peuples indépendants des Balkans; 
— ou elle finira par en être victime, une fois de 
plus, au profit des Etats roumain, serbe, monténé- 
grin, déjà constitués. La péninsule, on le sent bien, 
n'est pas une matière inerte, figée dans son moule 
actuel. C'est une matière vivante, qui prête invin- 
ciblement, si Ton peut dire, à une extension ou à 
une restriction de l'Autriche. Loi de vie, loi de 
guerre. Pour ne rien céder, il faut conquérir. Et, 
s'il faut conquérir, dès aujourd'hui, soit à une 
époque ou Serbes et Roumains de Transleithanie 
sont comprimés par la rude main des Magyars, 
la raison d'Etat n'obligerait-elie pas à une poli- 
tique balkanique plus active encore, le jour où le 
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des musulmans prouvent qu'elle n'est pî 
pour sa population autochtone. Cette expéi 
faite au nom de la « civilisation », a don 
résultats déplorables, et il suflit d'en rappt 
raisons pour montrer du même coup que l'o 
tion bosniaque n'a jamais été cl ne sera j; 
aux yeux du gouvernement de Vienne, ( 
étape vers Salonique. 

Certainement ni ce gouvernement, niM. ( 
lay ne sont incapables d'assurer aux pro 
occupées la justice et le bien-être. Mais ih 
jamais cherché cette fin pour elle-même t 
arrière-pensée. Ou, pourmieux dire, c'est um 
fin qui les intéresse et dont l'occupation n'c 
le moyen. — Les impôts sont lourds en E 
considérez qu'ils alimentent la propagande i 
hongroise en Albanie, et qu'il faut maintenan 
truire im chemin de fer pour cerner cette 



tion systématique des aulorités religieuses (V. dans la 
Revue du 15 mars 1B91I l'article : L'Eglise orthodoxe e 
inique austro-hongroise). La meilleure preuve, du re 
Colbert ne laisse pas parvenir la virité aus pieds du 
Louis XIV, c'est qu'aucune délégation de ses administré: 
admise jusqu'à présent — soit musulmane, soit ortbod 
présenter ses doléances à l'empereur François-Joseph. 
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par Novi-Bazar. La liberté confessionnelle y est 
violée : ne faut-il pas à tout prix extirper le 
nationalisme serbe, en débarrasser les flancs du 
Ih'ung nach Osten ? Le régime de la propriété n a 
jamais subi de réforme sérieuse (en vingt ans!) et 
les intéressés le jugent pire quedu tempsdes Turcs : 

m 

en quoi de nouvelles institutions agraires auraient- 
elles préparé la marche sur Salonique? Ainsi, 
tendances et répressions, emploi de ressources et 
destination des grands travaux publics, tout crie 
que la véritable fonction réservée à la Bosnie, sur 
Téchiquier austro-hongrois, est uniquement celle 
de pièce de soutien, dans la manœuvre visant à 
la fois le canal d'Otrante et la mer Egée. 

Telles sont, à grands traits, les raisons pour 
lesquelles rétablissement du fédéralisme n aurait 
pas pour effet d'insuffler à la diplomatie austro- 
hongroise, en la détournant de l'Orient, un esprit 
nouveau. Ceci pourrait suffire à rendre moins 
ardents les vœux qui, de bien des côtés, semblent 
appeler cette solution. Mais enfin, supposé même 
qu'une Autriche rénovée, et intervertie, pour ainsi 
dire, retournât son activité extérieure contre 
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l'Enipirc allemand, de quel œil le cabinet de Ber- 
lin envisagerait-il une évolution si radicale? Quel 
sort piéparerait-il à un ancien allié, devenu non 
seulement réfractaire à son impulsion, mais gênant 
comme le peut être un barrage — un « sac devant 
une porte », a dit en propres termes M. Karl 
Couradt'? Est-ce à la paix ou il la guerre que 
mènerait cette rébellion de l'Aulriche contre la 
loi bismarckienne qui lui assigne une carrière sur 
le Balkan et non ailleurs? 

Le tableau sommaire que nous allons cssayerdc 
tracer des tendances pangcrmanistes et de leur 
objet répondra à ces questions". 

1. Zum Hfimkehr des Kaisers, p, f , Reiiiier, Berlin, 1R98. 

2. Bien entendu, noua n'avons prétendu envisager l'évolution 
possible de l'Autriche -Hongrie qu'au point de vue internai ion al, 
et plus spécialement du Drang itack Osten. Nuire conclusion ne 
saurait enlever aucune sympathie aux nationalités slaves qui 
luttent pour obtenir le redressement de la situation intérieure et 
en particulier à U vaillante race (chaque. Malheureusement, si 
les Tchèques font preuve des plus hautes vertus politiques, leur 
silualion géographique est déplorable, non seuleiuent à cause 
ilu voisinage immédiat des AUPmands, mnis aussi en ce qu'ils 
occupent une position excentrique, par rapport aux intérêts 
généraux de la Monarchie. Ces intérêts jjravitent tout justement 
du c6lé opposé au foyer historique de la nalion tchèque, et celle- 
ci ne serait jamais suivie, si elle prétendait détourner les 
aulres nationalités — même et surtout les Croates — do la mer 
et du Balkan. 

M. Kramarcï, dans la séance du i4 mars dernier, a fort claire- 
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lK^> fS^^, on In^uvail exposée la théorie siii- 
\A:iî-\dxUi> la OtiZf'tfe ffAugsbourg :<i Nous main- 
lor.:n> qiu* I»'^ possessions autrichiennes qui ne 
i- nt |<is i^rtie de la Confédération germanique 
ont jw^ur rAllemairne exactement la même impor- 
tance que toute autre partie de la Confédération. 
I.a défense de ces possessions est donc commandée 
|v\r rinterèt même de TAUemagne ; elle est pour 

iv.r^n; e\p^vse U situatic^a à ses collègues du ReicJisrath, en 

4 Nv^us >aY».ns depuis longtemps que nous sommes un épieu 
dAus U oh.tir v^ilomande. el,en réalité, c'est là notre grande mis- 
sion historique. Nous sommes placés sur une position avancée, 
où il est diftîrile à un petit peuple de combattre la supériorité des 
a:\orsaire>. Miis cotte mission historique, nous l'avons accom- 
plie jusqti'à prosenl, et j'espère que, dans l'avenir, nous serons 
enc.»r\* a sa hauteur. En Bohème, nous remplissons non seule- 
ment un devoir national, mais nous avons aussi la lâche de 
veiller à l'équilibre européen. Si le rêve des Allemands de s'an- 
nexer tous les territoires depuis Hambourg jusqu'à Trieste se 
n'altsait. l'équilibre européen n'existerait plus, et r.\llemagne 
deviendrait la plus grande puissance mondiale. Elle serait mai- 
tresse non seulement du centre de l'Europe, mais aussi des Bal- 
kans et de TAsie-Mineure. » 

Seulement, il n'est pas en la puissance des Tchèques d'em- 
pêcher la monarchie de Habsbourg, même fédéraliste, de colla- 
borer par avance au plan des Allemands, en dirigeant dans le 
même sens qu'eux la pointe de sa politique extérieure. 
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celle-ci un droit et un devoir. En voici les mi 
d'abord, les parties de l'Empire qui ne pe 
■ ni conserver ni créer Une civilisation supéi 
font partie du domaine de la Confédération 
maaique. Ensuite, l'union intime avec ces 
toires est particulièrement avantageuse aux 
rôts matériels de la Confédération ; enfi 
possession de ces provinces peut seule pern 
de représenter d'une manière qui convient 
grande puissance, avec assurance et succè 
intérêts allemands dans les grandes complici 
qui surviendront inévitablement. » 

'< Nous déclarons hautement que, si ce i 
pas un membre de la Confédération, si ce n 
pas l'Autriche qui fût le légitime possesse 
ces payK non allemands, la nation allen 
devrait en faire la conquête à tout prix, parce 
sont absolument nécessaires pour son dével 
ment et sa position de grande puissance. » 

C'est la théorie môme de la « plus grande 
magne », qu'on s'imagine bien à tort avoi 
découverte par les pangermanistes conte 
rains. Elle revient, en somme, à considérer 
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a 

rope centrale comme une entité^ plus ou moins 
définie, plus ou moins étendue, mais coordonnée 
de droit à Tehtité allemande. Transposée dans' le . 
. temps où la monarchie des HohenzoUern s'est 
définitivement substituée à la Confédération, elle 
signifie qu'au-delà des limites territoriales de cette 
monarchie, dans la direction de la mer et de 
rOrient, doit, de nécessité politique et écono- 
mique, graviter un Etat ou un système d'Etats dont 
le moteur reste à Berlin. Et, dans l'hypothèse où 
TAutriche refuserait d'être cet Etat ou ce système, 
il ne resterait plus, suivant l'expression même de 
la Gazette (TAugsbourg^ qu'à faire « la conquête à 
tout prix » de ce pays réfractaire. 

Sommes-nous bien loin des revendications, à la 
fois pompeuses et précises, de la nouvelle école 
pangormaniste, dont il sera donné des échantil- 
lons tout à rheure? Nous ne le croyons pas. Le 
pangermanisme, ou impérialisme allemand — 
comme l'a fort bien défini M. André Chéradame 
- n'est pas plus ambitieux que l'impérialisme 
russe, qui vise le continent asiatique, et l'impé- 
rialisme anglo-saxon, qui prétend à l'hégémonie 
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sur les mers et quasi sur te quart du globe. Ce 
qui lui donne une apparence chimérique et 
presque monstrueuse, c'est, que le lot qu'il s'as- 
signe est situé en pleine Europe et englobe, avec 
TAutrich^-Hongrie, une partie delà péninsule des 
Balkans. Par ailleurs, et lorsqu'on tient compte, 
précisément, des conditions actuelles du continent, 
il ne décèle nullement une sorte de cas patholo- 
gique. 11 n'y a point, h cette heure, de cerveaux 
politiquement plus sains que les cerveaux alle- 
mands. Ils voient grand, voilà tout. Et n'est-ce pas 
notre propre histoire? Ne sent-on pas la filiation 
entre le système de la « plus grande Allemagne » 
etceluide la « plus grande France », non seulement 
rêvé, mais réalisé un instant par le génie de Na- 
poléon P""? C'est une nécessité de combattre le pan- 
germanisme, par les mêmes raisons qui ont coalisé 
l'Europe de 1812 contre la France impériale. Mais 
on doit l'admiration à la seule race qui, sans for- 
fanterie, tient prête sa solution du problème de 
l'Europe centrale ; — à la seule qui s'écarte de la 
formule, à la fois banale et lancinante comme un 
tçilaociçr d'horloge pendant ujie nuit d'insomnie : 
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» r. "i.: .z.r Autrûht^ à l'Europe; que feraitJ'Eu- 

>to : .CL> ■•*:•: »:-rr les \i..îx qui s'élèvent du monde 

L ^o cL«:v:.>.^. > manufacturier, le commerçant 
i>.-7.: : « Li ;..n< c -,;/#»/#• Allemagne doit être 
ic: -f £: :i-.* 5*:r:r que des débouchés larges et 
> -^ > .>f r:: r:->.rrvt-s à sâ production industrielle. 
\: ur: :..::. îà rl;:rs.%rl des grands Etats tendent 
i rv«: \:r..r ; r.tfx'tLnnisles. Le Parlement amé- 
r :.^ n A \::t' le l.iî Mac-Kinley. La Russie déve- 
l:: >t i-: vtttVr.i ><i propre pnxluolion ; elle sera de 
:v.;.r.> en n:::n> n-:tre tributaire. \S impérialisme 
Ani:^"^s.\\vn esl-il aulre chose qu'un système 
tvvnoa;:que tend:\nt à fermer toutes les colonies 
df» la «iranJi^Bi\îtai:ne aux marchandises des 
autres jx^ys et sinpiiièrement aux allemandes? Ne 
s^acil-il |v\s. au fond, d'un irigantesque Zollverein 
étendu à vinct-neuf millions de kilomètres carrés, 
cVst-à-dire au quart du globe, et assurant, sur cet 
es[>ace, un monopole au commerce anglais ? — 
Nous avons prospéré par le libre échange, grâce 
51 la supériorité de nos fabricants et de nos cour- 
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tiers. Mais si, de tous côtés, surgissent des 
barrières douanières, c'est entre eux, dans Tétat 
actuel des choses, qu'ils se feront concurrence. 
Force 'est donc de donner à notre assiette écono- 
mique une base plus large, en obligeant, nous 
aussi, une partie du continent à entrer dans une 
vaste ligue douanière dont nous tiendrons les clefs. 
Notre diplomatie doit, avant tout, s'inspirer de ce 
principe, et nous comptons sur nos forces mili- 
taires, au besoin, pour le faire valoir. La phts 
grande Allemagne doit, par l'Autriche ou à ses 
dépens, faire sentir son hégémonie de Trieste aux 
embouchures du Danube. » 

Les politiques opinent : 

« L'unité allemande est le fruit d'un sentiment 
national qui n'est point encore assouvi, puisqu'enfin 
dix à douze millions d'Allemands vivent hors de 
nos frontières. Pourquoi ce sentiment ne serait-il 
pas logique jusqu'au bout? S'il vient à faiblir, si 
la Cisleithanie, où l'on rie compte que neuf millions 
d'Allemands contre quinze millions de Slaves, 
accomplit son évolution naturelle, se soumet 
docilement à la loi des majorités, c'est un nouvel 
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w 

Etat à tendances slaves, un rival au lieu d'^un allié 
qui sVtablit sur notre flanc. Il « marche à TOrient » 
pour son proprje compte ; mieux encore, il prend • 
la tête d'une Confédération slave, de Vienpe à la 
mer Noire, adossée d'ailleurs* à la Russie. C'est 
Tavènement du « slavisme » sur la scène de TEu- 
rope. Notre échiquier se resserre entre Prague et 
les Vosges. Notre commerce n'a plus de débou- 
chés que vers le Nord. L'œuvre de Bismarck 
est menacée. Il faut défendre à tout prix la posi- 
tion des Allemands d'Autriche, qui couvre la nôtre. 
Et comment la défendre, sinon par une inter- 
vention directe, le jour oîi la constitution actuelle 
de l'Autriche croulera? » 

Les militaires ajoutent : 

« L'armée et la flotte allemandes doivent disposer 
d'un échiquier tel que leur action se puisse com- 
biner. Si, comme il est probable, refi*ort de l'armée 
doit se faire sentir surtout au Sud et à l'Est de 
l'Europe, il est presque indispensable qu'elle soit 
appuyée par la flotte dans l'Adriatique et la Médi- 
terranée. Notre front stratégique, considéré de 
haut, doit s'étendre de la Baltique à Trieste, La, 
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France et la Russie ont chacune sa part à Téqui- 

libre des mers, du Nord de TEurope et du bassin 

« 

méditerranéen. Il nous en faut tout autant. Du 
reste, le «littoral de la Haute Adriatique est-il si 
éloigné des terres allemandes? Il n'y a guère plus 
d'une centaine de kilomètres, à vol d'oiseau, du 
golfe de Trieste aux frontières de la Carinthie 
méridionale — point à partir duquel, en remontant 
vers le Nord,, et en contournant la Bohême, on ne 
trouve plus que des Germains en masse compacte. 
A aucun prix il ne faut tolérer que cette partie de 
la côte tombe au pouvoir des Latins ou des Slaves. 
Sinon le flanc de TAllemagne est débordé pour un 
siècle et peut-être pour toujours. » 

Dans ce concert d'opinions, d'ailleurs fort con- 
vergentes, où chacun fait du « pangermanisme », 
les uns à dessein et nommément, les autres sans 
l'avouer, ou même sans le savoir, il n'est pas 
jusqu'à la sociologie, jusqu'aux intérêts confes- 
sionnels qui n'élèvent la voix. Les uns prédisent 
à l'Allemagne une crise sociale, si elle n'assure 
pas de débouchés à son énorme production, et par 
les moyens que les écononiistes suggèrent aux 
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hommes d'Elat *. Les autres se demandent si la 
juxtaposition des huit millions et-depai de catho- 
liques autrichiens aux d\x-sept millions de catho- 
liques sujets des Hohenzollern ne seraîl pas, en 
somme, désirable, soit en vue de conjurer les 
retours du KuUurkampf^ soit pour rallier le Saint- 
Siège il une politique orientée dans le sens des 
intérêts allemands? — Et si des vues, qui nous 
font Teffet d'un délire d'ambition, ne paraissent 
pas, de l'autre côté des Vosges, indignes d'être 
discutées par des hommes techniques, par Félite 
sociale des Allemands, je laisse à penser quel 
accueil leur est réservé, quel rebondissement leur 
est assuré dans Topinion, par les chauvins, par 
les poètes du nationalisme, par ceux dont le 
patriotisme est indissociable du besoin de « faire 
grand ^) ? 



* 



Parmi h^s articles de ce substantiel programme, 
il en est un qui semble revenir avec la régularité 

I. Walrlersec. Wa^ Deuischland braucht. Thorman, Berlin, 
1895, p. 10. 



ET L ÉQUILIBRE ADRIATIQUE 221 

d'un Leitmotiv : mainmise sur TAdrialiquc et sur 
Trieste en particulier. Il est piquant de noter que 
c'est TAutriehe elle-même qui s*est donné la peine 
d'implanter cette idée dans les cerveaux allemands. 
M. de Metternich a fourni à Técole des Wolff et 
des Schcmerer cette occasion de bénir sa mémoire, 
en proposant à la Diète de Francfort, dès 1818, 
de faire entrer la ville et le territoire de Trieste 
dans la Confédération germanique, dont rAutriche 
avait la présidence. C'était la théorie « antique », 
qui, juxtaposant les Etats propres et non allemands 

r 

des Habsbourg îiux Etals confédérés, aboutissait à 
étendre « l'Europe centrale » jusqu'aux pays com- 
pris entre le Mincio, les Alpes et l'Adriatique. La 
Diète accepta; mais son acceptation ne fut même 
pas signifiée aux puissances. Celles-ci n'auraient 
pas manqué de répondre — comme elles le firent 
plus tard — qu'il ne dépendait ni de l'Autriche, ni 
de la Diète, de modifier, jorojo ne; motu, une con- 
vention internationale. Or l'acte final du Congrès 
de Vienne avait limitativement et nommément 
désigné les Etats ou territoires compris dans la 
Confédération. Ni Trieste, ni les possessions ita- 
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lirnnes de la maison d'Autriche, ne figuraient sur 
celle liste. 

Mais ridr»e d'agréger Trioste au grand corps 
germanique, à titre d'appendice historique et natu- 
rel, était si chère au gouvernement de Vienne, que, 
trente ans plus tard, au lendemain des événc- 
menls de iSiS et de 1819, il émit la môme préten- 
tion, et, cette fois, chercha à lui procurer la sanc- 
tion internai ionale. II alléguait — flattant le 
ressentiment des souverains contre de récents mou- 
vements populaires — la nécessité de placer le 
maintien du siaiu quo en Italie sous la sauvegarde 
de la Confédération tout entière. Trois puissances, 
la France, TAngleterre et la Russie, formulèrent 
un refus par Torgane de leurs représentants auprès 
de la Diète de Francfort. La note française, pré- 
sentée dans le courant du mois de février 1851, 
a une portée et une allure que pourraient lui envier 
les documents similaires contemporains. Ses rai- 
sons vont, pour ainsi dire, au-devant de ce sys- 
tème d'agrégations indéfinies, qui fait d'une région 
polyethnique, comme l'Europe centrale, une exten- 
sion nécessaire du foyer allemand-^ — système dont 
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Tessence, à travers Thistoire, n'est pas altérée par 
les évolutions qu'il a dû subir : Saint-Empire autre- 
fois, Triple Alliance aujourd'hui, Pangermanie 
demain. 

La Gonfédération germanique, disait le Cabinet 
français, est une des bases du droit public européen. 
Interposée entre les grandes puissances, dont elle a 
surtout intérêt à arrêter les empiétements, elle contribue 
puissamment par sa masse, et, si Ton peut ainsi par- 
ler, par sa force passive, à la conservation de la paix 
générale, h' homogénéité de race^ qui, au milieu de 
nombreuses diversités, lui constitue une unité véri- 
table, la rend merveilleusement propre à ce grand et 
noble rôle. Renfermée dans les limites que lui assigne 
celte homogénéité^ tant que la Confédération s'imposera 
tout à la fois la loi de ne pas les dépasser et de ne pas 
souffrir qu'on les restreigne, elle sera la plus sûre sau- 
vegarde de Tordre et de la paix européens. Une poli- 
tique contraire aurait naturellement des conséquences 
tout opposées. Étendre arbitrairement ces limites natu- 
relles, adjoindre aux populations allemandes des popu- 
lations slaves, hongroises, italiennes, au milieu des- 
quelles elles seraient noyées, ce serait dénaturer la 
Confédération, dont il faudrait changer même le nom^ 
pour ne pas être en contradiction civec la réalité. Cette 
masse, absorbant dans son sein vingt peuples et vingt 
Etats dilîérents, se présenterait à l'esprit, non plus 
comme une garantie de paix, mais comme une menace, 
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comme un symbole de confusion et cTenvahisse^nent^. » 

Avec moins de vivacité et de couleur, la note 
de K>!\1 Pamerston venait à l'appui de ces justes 
observations. 

« Le principe qui doit être établi par la motion que 
l*Aulricbe et la Prusse se proposent, dit-on, de soumettre 
à la Diète, olerait à la Confédération germanique son 
caractère allemand, attendu que celle-ci s'agrégerait 
des pays qui, ijèotjraphiquement^ sont séparés de TAUe- 
magrne, el qui ont une population tout à fait différente, 
sous le rapport tant de la langue que de Torigine. Un 
pareil précèdent, une fois établi, pourrait engager la 
Confédération à s'écarter encore davantage de son 
caractère national^ que le traité de Vienne a voulu 
maintenir à Tégard des pays qui doivent former la Con- 
f èdèra l ion german iqu e. 

L'Allemagne aux Allemands, c'est-à-dire TAlle- 
magne écartée de TAdriatique et souffrant, sur son 
liane sud-oriental, des nationalités et, par consé- 
quent, des organismes indépendants — c'était le 
fond de la théorie des puissances protestataires, 
en 1851. L'Allemagne étendant, sinon ses fron- 

1. Cité par M. Popovitch, Trieste e Trento innanzi alla dlplo- 
niazia. Roma. Civelli, 1889. 
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tières territoriales, au moins son hégémonie jus- 
qu'aux rives de l'Adriatique et de la Méditerranée, 
par la subordination, consentie ou forcée, des na- 
tionalités intermédiaires — c'est la conception que 
Tétat de Triple Alliance réalise en partie. Le panger- 
manisme demande h la réaliser tout à fait. Qu'il 
procède par envolées ou par axiomes, ses accents 
sont à retenir. 

<( Seule, dit Paul de Lagarde, une Allemagne 
s'étendant de l'Ems aux embouchures du Danube, 
de Memel h Tries te, de Metz aux rives du Bug, 
peut remplir sa mission, car seule une telle Alle- 
magne pourrait se nourrir et, avec son armée per- 
manente, vaincre la Russie ou la France et même 
leurs forces réunies, avec l'appui de ses réserves. » 
— « L'acquisition de Trieste est une question vi- 
tale pour l'Allemagne. Même si tous les Italiens 
se ruaient sur nous, jamais cette place ne devrait 
tomber entre leurs mains. » Ces lignes, extraites 
des Deutsche Schri/ten^^ datent de 1892. 

Le D"" Hasse, dans un des organes périodiques 

1. Cette citation et les suivantes sont extraites du remarquable 
livre de M. André Chéradame : L'Europe el la question d'Au- 
triche au seuil du xx* siècle. L'auteur donne les textes allemands. 
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du paiijçermanisme, nest pas moins expli- 
cite : M Pour toute rAllemagne, Trieste est la 
porte commerciale naturelle ouverte sur TOrient 
et le canal de Suez. Trieste doit donc être un port 
allemande » Les intérêts de la marine de guerre 
ne sont point à oublier non plus : « Pola doit 
devenir un grand port militaire pour la flotte alle- 
mande ^ » 

Les innombrables brochures anonymes, qui ré- 
pandent le culte de la « plus grande Allemagne» 
et dont les auteurs occupent souvent des situations 
oflicielles, sont fertiles en axiomes du même genre 
— ou plutôt c'est toujours le même axiome qu'elles 
posent sous ses différents aspects : « Le peuple 
allemand ne peut se détourner de la mer Adria- 
tique sans perdre ses titres à constituer une grande 
puissance" » — « Le Littoral autrichien [Kïisteiiland)^ 
avec la partie sud de la Dalmatie, Raguse, Gattaro, 
Trieste et Pola, constitueraient, comme TAlsace- 
Lorraine (sic), un lieichsland administré par un 



1. Alldeutsche Bimter, p. 137, 1895. 

2. Die Deutsche Ostmarck, p. 4. Riber. Berlin, 1894. 

3. Gross Deutschlandj Deutschvôlkischer Verlag^ p. 10, Munich, 
1900. 
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gouverneur militaire impérial, terriloire qu 
virait de base à la puissance maritime de 
magne dans l'Adriatique et dans la Mi^diterrai 
De temps h antre, une carte annexée à ce; 
chures, extraite d'ailleurs d'atlas connus 
dique d'un trait les futures frontières et d 
toutes les obscurités dans l'esprit du lecteui 
La Muse elle-même ne peut manquer de i 
resser à ces vastes conceptions. 

Debout! Qu'un son allemand résonne bienWt 

Depuis l'embouchure liu Rhin 

Jusqu'à la Moravie, et depuis le Waskenivald 

Jusqu'à la mer Adriatique I 

Quand tout ce qui se sent allemand 

Sera réuni en un seul Empire, 

Quand une seule couronne brillera 

Dans le monde germanique, 

Alors l'aigle impérial prendra son vol vers la côte. 

Son aile frappera l'air ù grand bruit, 

Et ce bruit voudra dire : Pangermanic de la mer à la 

Pangermanie de la terre à la mer^ ! 

C'est M. le D' Alexandre Tille, ancien 

1. Œslen-eichs Zasammenbruch Tind Wiederaufbatt, 
Lehmann. Munich, 1899. 

2. V. notamment l'atlas de Debes. 

3. 1 AUdeutschland, brausts vom Meer zuin Land ! AUd 
vom Land tum Heer ! » 
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fesseur d^allemand à TUniversité de Glascow, qui 
est rautour de ces vers. 

Quant aux Italiens, Técole pangermaniste ne 
lient pas plus compte de leur alliance que de 
leur résistance éventuelle. — « C'est un peuple 
trop pauvre, trop peu nombreux, trop inha- 
bile à la guerre, pour qu'on le puisse consi- 
dérer comme un rival. Essayât-il de l'être, il 
n'évitera pas un échec semblable à ceux qu'il a 
trouvés en Afrique*. » Quelquefois on leur ré- 
serve une compensation : — « En cas de démem- 
brement de TAutriche, l'Italie fera tous ses efforts 
|)our s'emparer de Trieste. Mais, si elle est bien con- 
vaincue que la possession de Trieste et de Pola 
constitue, pour la puissante Allemagne, une ques- 
tion de vie ou de mort (sic), elle comprendra qu'il 
vaut mieux s'entendre amiablement et se conten- 
tera du Trentin-. » Mais tous les pangermanistes 
ne sont pas si généreux, — « Jamais les Italiens 
ne déplaceront leur frontière du Nord contre la 
volonté de l'Allemagne. Qu'ils se tournent du 

1. Deutsckîand bei Beginn des XX Jahrhunderts, p. 53. Militâr 
Verlag. R. Félix, 1900. 

2 . (JEsten^eichs Zusammenbruch und Wiederaufbau^ p. 13. 
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côté du Tessin, de la Corse et de la Savoie, mais 
jamais vers le Tyrol du Sud et surtout vers 
Tri este ^ » 






Les « forces » et les « courants » qui travaillent 
la masse confuse de l'Europe centrale semblent 
donc bien orientés vers la mer et la péninsule 
balkanique. Ils ne seraient point détournés par 
une réforme intérieure de la monarchie austro- 
hongroise, quelle que puisse être son économie. 
Us s'affirmeraient plus impétueux par le succès du 
pangermanisme. 

M. Chéradame, dont les opinions méritent tou- 
jours Texamen, parce qu'il les étale sur des 
faits classés et contrôlés, signale, dans la nation 
magyare — jusqu'ici assidue complice du Drang 
nach Oslen — une sorte de courant contraire. 



1. Grossdeulschland und Mittel Europa um das Jahr 1900, 
p. 18. Thormann. Berlin, 1895. 
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C'est le pangermanisme même qui Taurait déter- 

miné, par sa littérature et ses intrigues en Cislei- 

thanie^ Mais la raison n'en serait-elle point qu'il 

s'agit tout justement, et jusqu'à nouvel ordre, de 

littérature et de menées? Les théoriciens de VAll- 

deutschland vont plus loin sans doute que n'iront 

jamais ses praticiens. Leur système, propre, en 
effet, à indisposer le peuple hongrois, en ce qu'il 

a d'absolu, serait mis au point par des politiques. 
Et les politiques de Berlin, qui ont détruit TAu- 
triche de 1866 avec le concours des Magyars, sont 
trop avisés pour ne pas faire à ceux-ci leur part . A près 
tout, la <( grande Allemagne » n'a pas besoin de 
toute la côte adriatique pour l'épanouissement de 
son programme économique et militaire. Le prin- 
cipe d'un partage avec les compatriotes de 
M. Ugronn'a rien que d'acceptable — et j'observe 
môme en passant que la plupart des brochuriers 
pangermanistes évitent de prononcer le nom de 
Fiume. L'idée d'un condominium germano-magyar 
sur l'Adriatique se présente comme une solution 

1. Telle serait Torigine de la campagne- récente de M. Ugronet 
de son parti contre la Triple Alliance. V. op, ci7.,p. 170 et sui- 
vantes. 
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intermédiaire entre le statu quo et les doctrines 
outrancières. Et certes, ce n'est pas ce condomi- 
nium^ entre puissances établies toutes deux sur la 
côte orientale, qui restaurerait Féquilibre, dans 
'ancien « golfe » vénitien. 

A parler net, cet équilibre ne peut avoir qu'une 
base, et c'est un Italien qui l'indique : « Trieste, 
dit-il, non plus autrichienne, mais allemande, 
voilà pour nous le plus grand malheur qui se 
puisse imaginer. Mais je ne m'effraierais nulle- 
ment de voir se constituer, sur l'autre rive de 
l'Adriatique, un Etat j ugo-slave de quelques mil- 
lions d'habitants. Donnez aux Jugo-Slaves l'unité 
et l'indépendance, ils ne seront pas nécessaire- 
ment des satellites delà Russie. Ils seraient portés 
plutôt, dans l'intérêt même de leur conservation, 
à s'appuyer sur l'Italie, au grand avantage de 
notre influence morale et de notre développement 
économique dans la péninsule des Balkans, oii 
l'Autriche s'est montrée jusqu'à ce jour notre seul 
et constant adversaire'^, » 



1. Donato Santniniatellî, In giro sui confini d'Italia^ p. 25^ 
Roma. Fratelli Bocca, 1899. 
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S'il est vrai, en effet, comme Tobserve M. le 
professeur Manfroni, « que l'Adriatique est trop 
rt*sserrêe pour le développement simultané de 
deux grandes puissances»; s'il ne peut être con- 
testé, d'autre part, que la côte orientale, pourvue 
de ports et d'abris excellents, a été privilégiée 
par la natun* — ou bien la puissance établie sur 
cette cùle sera de moindre étendue, et, pour tout 
dire, de second rang, ou le problème de l'équilibre 
est insoluble d'avance. L'Adriatique ne peut, en 
conformité de l'intérêt européen, être une mer 
utMitre que si l'infériorité naturelle de la côte ita- 
tienne se trouve compensée par celle de l'Etat qui 
lui fera face. Le contraire est inévitable, quand 
la pesée de toute l'Europe centrale se fait sentir 
à ses deux extrémités : Trieste et le canal 
d'Otrante. 

r 

Un Etat jugo-slave, en effet, servant de rebord 
aux couches allemandes et magyares, plus apte 
au commerce qu'à la guerre maritime, placé sous 
la garantie internationale, aurait toutes les raisons 
du monde d'entretenir de bonnes relations avec 
l'Italie. L'Adriatique serait alors une mer d'intérêt 



ET l'équilibre ADRIATIQUE 233 

commun aux deux pays — non la gaîne, en quelque 
manière, d'une épée toujours prête à faire sentir 
sa pointe en Orient. Latins et Slaves, héritiers des 
traditions vénitiennes et de celles du petit Etat de 
Raguse,s'enpartageraientamiablementledomaine, 
lequel, s'il existe encore un droit ethnographique, 
n'appartient qu'à eux. Théorie bien simple, après 
tout, puisqu'elle aboutit à cantonner chaque race 
in casa siia^ et, en écartant de l'Adriatique Alle- 
mands et Magyars, fait application aux races des 
principes qui, dans toute société civilisée, régissent 
les rapports individuels. 

Mais précisément parce qu'elle se peut réclamer 
du droit naturel, elle a fort peu de chances, con- 
venons-en, d'intéresser les chancelleries — ou 
bien elle ne les intéressera qu'à la faveur du beau 
désespoir qui pourrait bien s'emparer un jour des 
diplomates, impuissants et divisés autour du tapis 
de la «question d'Autriche». Ces perspectives 
sont encore loin de nous ; reconstituer sur des 
bases nouvelles l'équilibre adriatique est un pro- 
blème purement théorique à l'heure qu'il est 
L'œuvre de notre génération est de pourvoir à ce 
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que les anciennes ne s'écroulent pas tout à tait 
Quelles nations y sont intéressées, et sous quelle 
forme la peut-on concevoir? La réponse à cette 
question sera la conclusion naturelle de ce 
livre. 



1 
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CHAPITRE VII 

/ITALIE, L'ALLIANCE FRANCO-RUSSE ET LA TRIPLICE 

.es dangers de la politique d'isolement. — Les intérêts perma- 
nents de la nation italienne. — Le statu quo constitutionnel ; 
les questions économiques. — Tunis et la Tripolitaine. — Le 
rôle de la Russie dans Tunification italienne. —Son rôle actuel. 
— Les aveux de la presse austro-hongroise. — Communauté 
d'intérêts entre l'Italie et les États slaves des Balkans. — Le 
sens d'une nouvelle Triplice. — Conclusion. 

Soit dans la paix, soit surtout à la guerre, l'Ita- 
lie ne peut opposer, à elle seule, une résistance 
efficace aux tendances de TEurope centrale vers 

r 

r Adriatique, vers la mer Egée, vers l'Orient. Dans 
la paix, si elle se décide — ou si elle est con- 
trainte — à rectifier les grandes lignes de sa poli- 
tique commerciale et à s'inspirer désormais de sa 
position entre deux mers, il lui faut la coopéra- 
tion d'autres puissances. Le relèvement des ports 
et du pavillon italien dans l'Adriatique dépend 
d'un système approprié de relations économiques 
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avec la France, d'une part, les Etats balkaniques 
et la Russie de l'autre. Et ce système se fonde 
peut-être moins encore sur des conventions doua- 
nières que sur des travaux à exécuter hors du 
territoire italien*. En cas de conflit armé avec 
l'Europe centrale, Tltalie ne saurait assumer sans 
alliances la défense de l'Adriatique, non seule- 
ment parce que ses ressources militaires sont 
trop modestes, mais parce que son front géogra- 
phique est trop restreint. On ne dira jamais assez 
(|ue, pour TAutriche-Hongrie, la véritable route 
du canal d'Otrante passe par la Vieille Serbie et 
l'Albanie, en d'autres termes que la prise de pos- 
session de ce canal peut résulter d'une simple 
marche de troupes de terre. 

Si donc les Italiens comprennent que Tétat 
d'alliance avec l'Allemagne et TÀutriche-Hongrie 
ne les garantit en rien contre la « poussée » de ces 
deux puissances et qu'au contraire il les en fait à 
la fois complices et victimes ; s'ils s'aperçoivent 
bien que cette poussée, parvenue à son terme 



1. Le chemin de fer du Danube à l'Adriatique, par exemple. 
V. le chapitre v, passim. 



ET LA TRIPLICE 237 

logique, fermera délinitivement à leur commerce 
et à leur influence les routes de l'Orient ; s'ils 
peuvent s'imaginer dès aujourd'hui h quel 
rang obscur descendrait la péninsule italique, au 
cas où la balkanique deviendrait un boulevard 
allemand sur la Méditerranée — il est naturel qu'ils 
se tournent vers les Etats intéressés, comme eux, 
à ne pas laisser cette évolution continentale s'ac- 
complir :1a France, la Russie et les Etats balka- 
niques. 

S'ensuit-il que l'Italie soit à la veille de « sortir 
d'une Triplice » pour entrer dans une autre, 
comme on l'a bruyamment annoncé, et, à coup 
sûr, prématurément ? C'est une question bien dif- 
férente. A côté de ses intérêts actuels, si pressants 
qu'ils puissent être, toute nation a des intérêts 
permanents qu'elle consulte avant de s'engager 
dans une alliance. De fermes assurances en faveur 
de son unité et de la Constitution ; un ordre favo- 
rable de relations économiques ; la reconnaissance 
de ses titres à l'expansion coloniale, tels sont, je 
crois, les garanties ou avantages que l'Italie de 
1882 a recherchés dans la Triple Alliance, et 
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qu'en théorie du moins, les puissances co-signa- 
taires ne lui ont pas marchandées. Il y aurait beau- 
coup à dire sur la façon dont, en fait, elles ont 
interprété le pacte. Mais c'est un autre point qui 
nous intéresse en ce moment. 11 s'agit de savoir 
dans quelle mesure ces articles fondamentaux 
du programme national italien se peuvent con- 
cilier avec des engagements éventuels vis-à-vis 
de la France et de la Russie — en d autres termes, 
si une nouvelle Triplice serait en état d'offrir loya- 
lement k ritalie ce que lui avait promis Tan- 
ci enne. 






En France, les républicains ont bien assez de 
faire des conversions parmi leurs compatriotes, 
sans entretenir la flamme du prosélytisme hors 
frontières; et les catholiques ont bien assez d'y 
défendre leurs propres positions, soit comme parti, 
soit comme croyants, sans préparer je ne sais 
quelles embûches à l'Italie constitutionnelle. Voilà 
l'évidence, pour tous ceux qui connaissent notre 
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pays. Le passé, j'en conviens, l'exposé à quelques 
préventions. L'esprit publie, chez nous, façonné 
par la médiocre génération de 1870, s'est familia-r 
risé trop lentement avec l'idée d'unité italienne; à 
certaines de ses manifestations on a pu se deman- 
der si la France, après avoir collaboré à cette 
œuvre, n'en était pas déconcertée ?Même ladiploma- 
tie, qui n'a pas les mêmes excuses, a paru se poser 
la même question. Après la Triple Alliance on s'est 
peut-être moins appesanti, au quai d'Orsay, sur les 
causes profondes de l'évolution du peuple italien 
que sur les embarras dont elle pouvait être suivie, 
L'Italie étant jugée « ingrate», on la considéra 
moins comme une nation faite que comme une 
nation sujette à se rfe/aiV^, sous l'action de multiples 
dissolvants. Aussi la notation des bourrasques parle- 
mentaires, des crises économiques, du mouvement 
social, a-t-elle dû tenir plus de place, dans les 
rapports d'ambassadeurs, que la mise à jour des 
« questions » intéressant la politique extérieure 
de l'Italie. On voudrait être sûr que tous les hôtes 
du Palais Famèse ont réussi à ne point laisser péné- 
trer en eux l'agent de surveillance d'une décom- 
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position qui ne devait pas se produire, et apporté 
Tesprit qu'il fallait à la composition de leur entou- 
rage officieux. 

Mais le peuple français, dans Tensemble, n a 
pas plus d'intérêt que de goût à contester à l'Italie 
son unité, son indépendance, ses préférences cons- 
titutionnelles. Il prend ce pays, sans s'arrêter à 
sa conlexture intime, pour ce qu'il est réellement : 
une entité. C'est avec cette entité^ il le sait bien 
aujourd'hui, qu'il faut traiter, non avec des partis 
ou des intrigants. C'est avec elle, prise en bloc, 
qu'il faut parler affinités et intérêts immédiats — 
comme on en parlerait avec une nation conso- 
lidée depuis des siècles. 

Précisément, en Italie, le patriotisme supplée 
aux ciments séculaires. Si j'ose même aire qu'il 
se présente, au seuil du xx® siècle, à Tétat plus 
compact que le nôtre — peut-être parce qu'il a plus 
souflert, et qu'il ne va pas chercher, dans les Droits 
de l'Homme, un absurde prétexte à se diviser contre 
lui-même — ceux-là seuls me démentiront qui 
n'ont exploré qu'en amateurs l'âme italienne. 

Français et Italiens sont de la même famille. 
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Ils le montrent jusqiies et surtout dans leurs 
défauts, me disait un jour un Romain d'esprit. 
Mais par ailleurs on a tant abusé, en mots, de la 
fratellanza latina^ qu'il faut maintenant lui donner 
des gages. L'esprit de l'époque veut que les plus 
appréciés soient des traités de commerce. L'accord 
intervenu il y a deux ans n'est pas une exprès^ 
sion imperfectible du régime franco-italien. Au 
contraire, ce régime est appelé à se ressentir 
favorablement, en droit et en fait, des remanie- 
ments de tarifs que l'Allemagne et l'iVutriche- 
Hongrie méditent d'introduire à l'expiration des 
traités en vigueur. Dans quelle mesure au juste 
la France peut-elle se substituer à ces deux puis- 
sances, comme marché d'importation? Et quelle 
contre-partie l'Italie lui garantit- elle? C'est une 
question complexe, délicate, et de surcroît préma- 
turée — car enfin nul ne sait encore jusqu'à quel 
point les farouches principes des agrariens alle- 
mands et austro-hongrois passeront dans la légis- 
lation douanière. L'important est que, de chaque 
côté des Alpes, on s'y prépare, par des études 
approfondies et dans un esprit de bon voisinage. 

16 
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Eu tous cas, la situation de Tltalie exige la 
rontinuation du concours que lui a prêté, sous 
bien des formes, le capital international. Le 
marché financier français tend à s'ouvrir à cer- 
taines valeurs émises à Rome, et Ton a pu remar- 
quer, môme aux plus mauvais jours de la tension 
politique, que la cote des fonds d'Etat italiens était 
moins élevée à Berlin qu'à Paris. Le capital fran- 
çais commence à profiter des industries qui se per- 
fectionnent ou des placements qui s'offrent de 
l'autre côté des Alpes. Et puisqu'enfin il devient 
au jour le jour plus cosmopolite; puisqu'il ne se 
règle, dans ses déplacements, que sur le profit en 
vue; puisqu'il est bien impossible de contraindre 
l'épargne à rester nationale^ quant à son emploi 
du moins — pourquoi ne pas souhaiter qu'il passe 
les Alpes, tout justement, au lieu de tant de mon- 
tagnes, fleuves et mers plus reculés, derrière les- 
quels le guettent souvent une entreprise aléatoire 
ou quelque gouvernement peu scrupuleux? Après 
tout les Allemands, les Anglais, les Belges, et 
môme les Américains ont prélevé un large tribut 
sur la renaissance économique de l'Italie. Et si les 
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Français, en les imitant, ajoutaient à l'esprit du 
capitaliste je ne sais quel esprit de coopération 
au ravviclnamento des deux nations latines, les 
intérêts particuliers souffriraient-ils d'être — une 
fois en passant — aiguillonnés par l'intérêt natio- 
nal? 

L'Italie — il faut bien qu'on le sache en France 
— est un pays qui, dans le sens le plus moderne 
du mot, (( travaille ». C'est donc aussi un pays que 
préoccupe la question universelle du débouché. Ses 
aspirations coloniales ne sont point un effet de mé- 
galomanie et pas même delà contagion qui attein 
jusqu'aux Belges, fondateurs d'un Etat libre du 
Congo. Elles procèdent logiquement, comme par- 
toul, de la poussée productrice. Il est facile de 
leur assigner encore, je ne dis pas une excuse, 
mais une autre raison. La question de l'émigration 
est devenue, en Italie, sociale. 

Il fautsavoir comprendre un peuple, qui témoigne 
de la première des aptitudes à la colonisation, 
puisqu'il est prolifique, et auquel les vicissitudes 
de son histoire laissent un domaine colonial k 
reconstituer. 
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Au jeu de la politique, tous les Etats ont la main 
lounle, et prétendre quMls l'aient légère c'est exi- 
ger, la plupart du temps, qu'ils ne jouent pas. 
Notre inttTét nous a dicté l'occupation de Tunis. 
Il ne faut pas qu'il nous aveugle au point de con- 
tester que celui de l'Italie en a reçu une atteinte. 
Nous avons pris une place que cette nation se réser- 
vait, précisément parce que de nombreux émigrants 
semblent y appeler son drapeau. Le temps a, du reste, 
mis sa patine sur l'amertume des ressentiments 
de 1881, et je ne crois pas qu'en ce qui touche 
Tunis les conditions d'un rawicinamento aillent 
au-delà d'un nior/us vivendi qui ménage les inté- 
rêts de la colonie italienne. 

Du reste la formule : Tunis à rUalie, pour avoir 
séduit toute une généi^ation et certainement pré- 
paré les voies à la Triple Alliance, n'en reste pas 
moins une formule, c'est-à-dire l'expression d'un 
système discutable et contingent. Le système re- 
vient à désigner un point sur la carte et à pré- 
tendre que là seulement l'Italie a des intérêts, que 
là settlemeîit elle peut affirmer sa «vocation ». Ce 
n'est qu'une opinion, et, dans tous les cas, mo- 
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derne. Toute l'histoire des grandes Républiques 
italiennes nous montre le génie vénitien, pisan, 
génois, s'élançant de préférence à la conquête de 
l'Orient, c'est-à-dire du côté opposé de la Méditer- 
ranée. 11 avait bien raison : là est le carrefour des 
grandes routes commerciales du globe. Et, depuis, 
cette sorte de prédestination géographique n'a- 
t-elle pas été rajeunie et certifiée par l'ouverture du 
canal de Suez? Est-ce que, des deux bassins mé- 
diterranéens que sépare la péninsule italique, 
l'oriental, qui débouche sur Suez, ne présente pas 
un intérêt plus constant que l'occidental, qui 
débouche sur Gibraltar? Et cette position allongée, 
précisément, que la nature a donnée à l'Italie, 
n'indique-t-elle point, par sa seule direction, dans 
quel sens doit s'opérer la radiation économique? 
C'était une théorie courante, avant la Triplicei, 
et nous croyons qu'on y reviendra. 

La vérité est que l'Italie contemporaine a des 
intérêts de commerce, d'influence, de colonisa- 
tion à faire valoir dans tout le pourtour des bas- 
sins qui baignent ses côtes — intérêts nuancés. 

1, Voir chap. i", p. 15 et suivantes, 
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radiios, dont aucun n'est négligeable et dont 
aucun n'est irrésistible. Toutefois Tobservation 
de la carte et des phénomènes économiques semble 
faire ressortir les plus importants dans les bassins 
orientaux. La France ne peut mieux cicatriser la 
« blessure » de Tunis qu'en coopérant loyalement 
à leur mise en valeur. Je ne vois pas ce que sa 
diplomatie pourrait perdre à la reconnaissance 
d'une sphère d'influence italienne en Tripolitaine. 
Kt j'aperçois moins encore ce qu'elle a gagné en 
partageant sur le papier, avec le cabinet de Londres, 
VHmierland Ac cette région, par la convention du 
31 mars 1899. C'était bien gratuitement donner à 
croire que notre intention était d'accaparer jus- 
qu'aux routes du marché africain encore ouvertes 
à l'Italie, et raviver le souvenir de Tunis, sans 
effacer celui de Fachoda. C'était aussi — et une 
fois de plus — oublier la politique continentale 
pour la coloniale, et procéder de façon hâtive à un 
règlement à deux, auquel il eût été amical et habile 
de faire intervenir le gouvernement de Rome. 

Respect de Tordre établi en Italie par la volonté 
nationale, entente avec cette puissance sur son 
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mode de participation à l'équilibre méditerran^ 
assistance diplomatiquement et économiquen] 
effective, dans les luttes qu'elle soutient ou qu' 
soutiendra pour rétablir l'équilibre adriatiqut 
tel est le programme dont la France doit s'inspi 
dans ses rapports avec sa sœur latine. L'esprit q 
y faut, et qui importe autant que le fond, 
dégagera de lui-même, à mesure que les d 
pays, liquidant un passé de torts réciproqi 
apprendront à mieux connaître leurs intéi 
actuels. 



On ne s'est guère demandé, jusqu'à ces dern 
temps, quels intérêts pouvaient s'éveiller, ci 
muns k la Russie et k l'Italie? D'affinités, il n 
pas question. Au contraire, l'Italien a sou\ 
témoigné au Slave une sorte d'éloignement : a 
patine instinctive de race méridionale pour ■ 
race du Nord, du libéralisme pour l'autocra 
d'une civilisation très ancienne pour une civil 
tion qui évolue. En fait de Slaves, la générai 
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pn'HHHlenle a connu surtout, de visii^ les Croates, 
onlinairos oxéculours des haulos œuvres des feld- 
nianVhaux autrichiens en Loinbardie. Elle enve- 
loppait Tabsolutisme des Tsars dans la haine que 
lui in>pin\it celui des Habsbourg. Les réfugiés hon- 
griMs cl polonais, qui vinrent chercher asile en Pié- 
mont, enlre 1849 et 1866, réfugiés dont la descen- 
dance, soit dit en passant, est parfaitement ralliée 
à TAutriche du Drang nach Osten, ont ouvert 
école de «russophobie». Et cependant Thistorien 
et rhomme d'Etat prouveraient sans peine que la 
politique russe a plutôt servi que contrarié la car- 
rière de runilicalion italienne. 

En tant qu'il ébranlait les principes conserva- 
teurs, chers à toute TEurope monarchique, le ri- 
soryiinento n'avait certes pas à compter sur les sym- 
pathies des Romanoff et sur celles de Nicolas I" 
en particulier. Mais, en tant qu'il était dirigé contre 
la maison d'Autriche et contre le Saint-Siège, on 
n'a pas assez apen^u qu'il minait deux puissances 
avec lesquelles, au cours du xix® siècle, l'intérêt 
national russe eut maintes fois à lutter. 

11 n*y a pas longtemps, dans un article pourtant 
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fort hostile à la Russie ^ un écrivain italien devait 
reconnaître qu'au lendemain du Congrès de Vienne 
l'intervention d'Alexandre I" à la question de 
VAlio Novarese et de l'évacuation des troupes au- 
trichiennes (mars 1816), sauva l'indépendance du 
Piémont. C'était un de ces actes de loyauté person- 
nelle qui honorent la mémoire de plus d'un Tsar. 
Mais, par la suite, c'est la politique elle-même qui 
eut l'occasion, à Saint-Pétersbourg, d'agir effica- 
cement en faveur de l'unité italienne ou contre 
les adversaires de cette cause. Cavour avait mêlé 
le Piémont à la guerre de Crimée, en vue surtout 
de réserver aux questions qui intéressaient son 
pays une place dans l'ordre du jour d'un Congrès 
ultérieur : la diplomatie russe lui garda si peu 
rancune qu'au Congrès de Paris le comte Orlof l'ap- 
puya. A partir de ce moment, la politique des na- 
tionalités, telle que l'entend Gortchakoff, use, pour 
ainsi dire, automatiquement, d'accord avec celle 
de Napoléon III, les angles de la politique h la 
Metternich. Par sa note catégorique du 27 mai 1859, 

1. M. de Nélidoff et Vinfrigue diplomati(^ue. {Rivisfa politica e 
leileraria, 1" janvier 1898.) 
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lo chancelier russe empêche la Confédération ger- 
manique d'intervenir à la guerre d'Italie, et le 
Milanais est délivré quelques semaines plus tard. 
Kn ocliïbre 1860, au moment de la campagne de 
(larihaldi dans les Deux-Siciles, le Tsar et Fran- 
rois-Joseph s'abouchent à V^arsovie, et celui-ci 
rapporte de Tentrevue un conseil accentué de non- 
inlervention. La Russie, avant la Prusse, reconnaît 
le royaume d'Italie, dès le mois de juin 1862. Et 
la Prusse, enlrée à son tour dans la carrière de la 
politique des nationalités, n'entreprend la cam- 
pagne de 1866 qu avec la complicité muette du 
cabinet de Saiat-Pélersbourg. 

(le ne sont là que des épisodes saillants de l'his- 
toire de la Russie contemporaine dans ses rap- 
ports avec le risorgimento. Mais la trame même 
de celte histoire — à part la campagne de Nico- 
las P"" en Hongrie, en 1849, qui permit plus tard 
à l'Autriche d' « étonner le monde par son ingra- 
titude » — montre constamment la monarchie de 
Habsbourg réfrénée dans ses ambitions ou aban- 
donnée par la Russie au sort que ses fautes lui 
méritaient. Los intérêts russes en Orient, et plus 
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spécialement dans les questions danubiennes, 
exigeaient que cette monarchie ne grandit pas dé- 
mesurément, comme, au surplus, dans une cer- 
taine mesuTe, ils trouvaient leur compte aux 
attaques de la Révolution italienne contre le Saint- 
Siège ^ Par cette double raison, la cause de Tindé- 
pendance de l'Italie qu'ont servie, en Occident, la 
contagion des idées libérales, plus encore peut- 
être que la diplomatie de la France et de T Anglo- 
terre, a trouvé un appui, du côté de l'Orient, dans 
la force passive de l'Empire des Tsars. 

Il n'est pas vrai seulement qu'une Russie favo- 
rable à l'accomplissement des destins delà maison 
d'Autriche était nécessaire au succès du rhor- 
gimento. Il Test aussi qu'elle fût nécessaire pour 
préserver l'Italie une d'un enveloppement par 
ses alliés de 1881, du coté de TOrient. Sans la 
Russie, le drapeau jaune et noir flotterait dès 
aujourd'hui sur le canal d'Otrante. Et si elle pou- 
vait substituer demain, à l'entente de 1897, nnjmr- 



4. G*(Bst au plus fort du mouvement qui devait aboutir à l'uni- 
fication que la Russie, indisposée par l'attitude de Pie IX dans 
la question polonaise, rompit les relations diplomatiques avec le 
Vatican. 
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tage^ avec T Autriche-Hongrie, de la péninsule bal- 
kanique, est-ce que les Italiens seraient en état, da 
se, de défendre TAlbanie? Il y a mieux : fidèle aux 
méthodes d'intimidation du prince de Bismarck — 
qui empruntent à la tradition de Metternich je ne 
sais quoi de particulièrement hautain, enpassant par 
Vienne — un organe officieux autrichien les aver- 
tissait, l'autre jour. Si, disait-il en substance, 
nous avions besoin de Tltalie en 1882, pour cou- 
vrir le flanc de notre politique orientale contre la 
Russie, aujourd'hui que nos rapports avec cette 
puissance sont amicaux, une alliance avec l'Ita- 
lie nous est beaucoup moins utile*. On n'avoue 
pas mieux que les intérêts balkaniques de PAu- 



4. « A l'époque où fut conclue la Triple Alliance, et aux 
diverses époques où elle fut renouvelée, les rapports entre la 
Russie et TAutriche-Hongrie étaient tendus. Il n'était pas impos- 
sible alors qu'une guerre éclatât, à cause des questions balka- 
niques. Dans ces conditions, l'Autriche avait des intérêts majeurs 
à la sécurité de sa frontière méridionale. Aujourd'hui, entre 
Vienne et Saint-Pétersbourg, il n'existe pas de difficultés. Les 
deux Cours se sont entendues, en vue de la sauvegarde de leurs 
intérêts respectifs dans les Balkans, et ne pensent pas à des 
actes d'hostilité. Dans ces conditions, l'Autriche ne se laissera 
pas induire à payer d'un prix spécial (le maintien du statu quo 
douanier) le renouvellement de la Triplice {Reichswekr du 
29 mars 1901). 

La Tribuna répondit avec raison : « Sans votre alliance avec 
l'Italie, auriez-vous pu conclure l'efiten^e austro-|*usse de 1897? 



ET LA TRIPLICE 253 

triche-Hongrie restent le Leitmotiv dont elle s'ins- 
pire dans ses alliances ou dans ses ententes. L'Ita- 
lie était apte à appuyer ces intérêts en 1882 : elle 
fut admise à l'honneur d'entrer dans la Triplice. 
Un accord dirject entre Vienne et Pétersbourg est- 
il en vue? Elle en peut sortir. 

Mieux familiarisée avec les jeux de bascule du 
Ballplatz^ ou moins docile aux suggestions de 
M. l'Ambassadeur austro-hongrois à Rome, la 
presse italienne s'abstiendrait, en ce moment, 
d'attaques contre le régime intérieur de la Rus- 
sie. Elle doit pourtant savoir d'expérience que les 
émeutes d'Université tiennent peu de place dans 
l'histoire, et les répressions des Cosaques mé- 
ritent peut-être moins de vertueuse indignation, 
si l'on songe que — sous le règne du même sou- 
verain dont M. le baron Pasetti est le représen- 
tant actuel — vers 1850, on appliquait encore la 
bastonnade judiciaire, en Lombardie, à des Ita- 
liens et même à des Italiennes. La politique, aujour- 
d'hui surtout, ne vit ni d'impressions, ni de 
chroniques et moins encore de préjugés. Elle re- 
vient k calculer, pour me servir d'une expression 
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nialhênialique, la valeur d'un pays en fonction 
d'un autre. Or la Russie vaut^ par rapport à Tlta- 
\\i\ dans toute la mesure où il importe à cette 
dernière puissance de ne pas voir la route de 
rOrienl se fermer pour elle. Et ce n'est pas qu'en 
Orient, c'est sur l'Adriatique que la Russie 
couvre le flanc du peuple italien. Qu'elle fasse 
mine seulement de retirer de Constantinople, de 
Relgrade, de Solia, et, à plus forte raison, de 
Vienne, la part d'influence qu'elle emploie encore 
au maintien de l'équilibre adrialique, et l'on verra 
trop tard, à Rome, à quel point il est déjà com- 
promis. 

Par ailleurs, quels seraient les motifs de la 
chancellerie de Saint-Pétersbourg d'être hostile 
aux institutions, aux intérêts et même à cer- 
taines ambitions de l'Italie contemporaine? Ni 
républicaine, ni catholique, la Russie est peut- 
être la puissance qui se désintéresse le plus sin- 
cèrement — et le plus aisément — des préfé- 
rences constitutionnelles des Italiens. Au point de 
vue extérieur, très engagée en Asie et en Ex- 
trême-Orient, quel ombrage prendrait-elle de 
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leurs velléités d'expansion, dont le cadre géogra- 
phique naturel ne paraît point dépasser, pour le 
moment, l'Albanie et la Tripolitaine? Est-ce que 
même on n'aperçoit pas son intérêt à faire place 
à Tinfluence italienne de l'autre côté du canal 
d'Otrante? Traduisez cette influence en résultats 
économiques : le jour où serait inaugurée la 
ligne d'Antivari au Danube, un nouveau système 
de relations en ressortirait, d'Odessa a Venise. Il 
ne manque au développement des échanges entre 
la Russie et l'Italie et à la consécration d'un 
novus ordo^ dont les conséquences, même poli- 
tiques, seraient incalculables, que cinq cents kilo- 
mètres de voie ferrée. 

<c L'âme slave, disait récemment un écrivain 
anonyme de la Rivista politica e letteraria^, est 

constituée de trop d'éléments inquiets Venant 

au contact de la civilisation contemporaine, elle 
fait penser à un beau fruit qui se gâterait avant 

de mûrir » Voilà les belles raisons qu'on 

donne, en conclusion d'un article sensationnel, 
pour détourner le public italien d'un ravvicina- 

1. La propaganda franco-russa inllaliayi^ mars 1901. 
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menio avec la Russie. Serait-il bien osé d'en con- 
clure que Tànie latine, elle aussi, a besoin de 
guérir d'une sorle de névrose qui la pousse aux 
généralisations stériles et à la psychologie démo- 
dée? Kl les Allemands, nos maîtres à tous en poli- 
ti(|ue, à l'heure qu'il est, n'ont-ils donc pas fait 
de meilleurs élèves? 



* 



Les grands corps politiques, comme la France, 
la Russie, ritalie, ne s'ébranlent point sans de 
graves raisons. C'est prudemment, pesamment, à 
pas comptés, qu'ils se rapprochent les uns des 
autres. La mobilité est plus naturelle aux 
moindres organismes. Elle est aussi plus aisée. 
Nous ne serions point surpris que certains petits 
Etats des Balkans se sentissent, dès ce moment, 
attirés vers l'Italie . 

De toutes les puissances qui les entourent et 
qui ne peuvent guère s'empêcher de les dominer, 
c'est encore celle-ci qui leur ofFre le plus de gages 
de désintéressement. C'est elle qui pense le moins 
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à s'immiscer dans leurs affaires intérieures. Ce 
rôle d'ami discret des peuples des Balkans, la 
France Tassumait autrefois : elle. sût même en 
tirer un brillant parti sous le second Empire. Il 
est h prendre, aujourd'hui que Timpéritie du Quai 
d'Orsay a ruiné, ou peu s'en f|iut, lés bases de 
rinfluence française dans une grande partie de la 
• péninsule. Du reste, la seule affinité géographique 
convie à tm rapprochement Italiens et « Balka- 
niens». La rareté de leurs relations commer- 
ciales est une offense à la nature, qui les unit par 
un mince bras de mer. Leur intérêt commun est 
manifestement de disputer à PAutriche-Hongrie 
la route de Salonique. 

Il importe à la Serbie, au Monténégro, même à 
la Bulgarie, que le gouvernement de Rome fasse 
sentir son influence de l'autre côté du canal 
d'Otrante. Et réciproquement, il importe à l'Italie 
que, par leur poids spécifique, ces petits Etats 
contribuent à l'équilibre albano-macédonien. Si 
jamais ils pouvaient désarmer — suivant en ceci 
le conseil d'organes austro-hongrois, qui, vrai- 
ment, partd'un bon naturel ; — ous'ils se disputaient 

n 
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la Macédoine ; ou si la politique du Ballplatz par- 
venait à raviver et à pousser jusqu'au conflit armé 
les différends bulgaro-rouraains, aucune de ces 
formes de Taltération du statu quo balkanique ne 
pourrait laisser la Con;j?///a indifférente. A ce point 
de vue, Tavènement en Serbie d'un jeune roi qui 
donne des gages à la fois de prudence et d'indé- 
pendance, et l'alliance de la maison de Savoie avec 
celle de Monténégro sont des garanties qu'il dépend 
d'une habile politique de renforcer. 

Cette politique doit-elle tendre à la fédération 
de la Serbie, de la Bulgarie et du Monténégro, soit 
à cette « Triplice balkanique », dont il était ques- 
tion à la veille du conflit gréco-turc et dont on parle 
encore ? Peut-être ; l'essentiel est que ces États ne 
s'inspirent en aucun cas, dans leurs rapports réci- 
proques, des conseils de la chancellerie austro- 
hongroise, dont la tradition est de les diviser. La 
diplomatie italienne peut contribuer à maintenir 
entre eux la concorde. Elle y est mieux préparée 
qu'on le croit. Dans les temps difficiles — etnous 
appelons tels ceux où il était difficile, en effet, 
de faire entendre à la Consulta qu'elle avait des 
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intérêts à surveiller de l'autre côté du canal 
d'Otranle — l'Italie était représentée dans la pénin- 
sule balkanique par un personnel plus vigilant 
tju'écouté. Ce n'est donc pas l'expérience qui 
manque aux agents. Il suffirait ^e vouloir s'en ser- 
vir.. Et, de son côté, le monde slave est repré- 
senté en ce moment, à Rome, par une élite qui ne 
peut que lui concilier les esprits impartiaux. A 
côté de M. de Nélidoff, haute figure de la diplo- 
matie contemporaine, vient de prendre place, en 
qualité d'envoyé extraordinaire auprès du Saint 
Siège, uhe des intelligences les plus délicatement 
aptes à nouer les fils de raccord entre les civili 
sations latine et gréco-russe — M. Gubastof, ancien 
représentant du gouvernement impérial à Gettinje. 
Et M. Siraitch, l'un des meilleurs conseils de la 
couronne de Serbie, dont le caractère imposait 
même à feu Milan, passe pour avoir été appelié à 
Rome par l'estime toute particulière dans laquelle 
le tient le roi Victor-Emmanuel III. 

Si l'on ajoute à ces brillants éléments les rap- 
ports personnels, de souverain a souverain, qui 
soulignent les affinités d'intérêts entre le gouver- 
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nement de Rome et les Etats slaves du Balkan, 
on comprendra mieux pourquoi la politique vien- 
noise essaie, en ce moment même, de souffler en 
Italie le vieil esprit de dénigrement systématique 
du « slavisme ». Uij des symptômes, du reste, qu'un 
travail s'opère, au moins dansl'opinion, en faveur 
du ravvicinamento^ n'est-il pas fourni par la puis- 
^nce même qui cherche à le contrarier, et par 
l'opiniâtreté qu'elle y met ? , 






Il y a donc de nombreuses raisons pour que 
ritalie inaugure avec la France, la Russie, les Etats 
slaves balkaniques, une période de rapports ami- 
caux, et môme, jusqu'à un certain point, con- 
fiants. J'appelle raisons actives celles qui doivent 
l'engager à prendre des assurances contre la poli- 
tique orientale des Habsbourg et les ambitions, 
plus larges encore, de l'Allemagne. Par raisons 
passives /l'^wienà^ celles que découvrira aisément 
tout homme instruit et impartial d'éliminer 
aujourd'hui, et le fantôme d'une nouvelle « guerre 
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punique », du côté de la France, et celui du pans- 
lavisme, du côté de la Russie. D'entreprises contre 
Tunité italienne -^ autre fantôme qu'on agita 
longtemps — il n'est même plus question. 

Quand un publiciste a exposé ces données, avec 
le plus de méthode et de clarté possibles, sa tâche 
prend fin. Il a dressé, en quelque manière, une 
carte muette, sur laquelle on pourra suivre les 
évolutions de la diplomatie. C'est à celle-ci d'y 
écrire ce qu'elle voudra — ou ce qu'elle pourra. 
La politique étant, par excellence, la science des 
répercussions, il faut bien entendre que cette carte 
ne reproduit qu'une faible partie de l'échiquier 
général. L'attitude d'autres puissances que celles 
dont il est parlé dans ce livre — et, par exemple, 
de l'Angleterre, — pourra exercer une influence 
•considérable sur la solution des problèmes adria- 
tique et méditerranéen. Et, pour celles qui y sont 

. désignées, d'autres intérêts que ceux: dont nous 
avons fait mention peuvent décider de leur atti- 

•tude. A force de vouloir rendre un livre trop com- 
plet, on le rendrait inintelligible. 
Notre but principal a été de montrer que l'Italie , en 
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cv qui touche ses grands intérêts maritimes et orien- 
taux, éprouve une « poussée » là où elle attendait 
un appui. I/Europe centrale, au lieu de l'épauler, lui 
fait sentir le poids de sa masse en mouvement. Et — 
puisqu'enfm la matérialisation de la politique con- 
temporaine permet bien qu'on se serve de figures 
physiques, sinon même mécaniques — l'équilibre 
quVIle cherchait dans le sens vertical, c'est peut- 
être bien dans l'horizontal qu'il a le plus de chances 
d'être fondé. La France et la Russie, qui la 
flanquent à l'Est et àTOuest, sont d'aussi bons appuis 
que les deux Empires étages sur sa frontière du Nord. 
Si jamais elle est attirée dans l'orbite franco- 
russe, le sens de cette nouvelle Triplice sera clair. 
Ce sera la Triplice vraiment défensive, sincère- 
ment attachée au maintien du statu quo que le 
Drang nach Osten tend à détruire, et, par consé- 
quent, de la paix européenne. Ce sera aussi la 
revanche, désirable à tous égards, de la politique 
continentale sur la coloniale, et singulièrement 
des intérêts fondamentaux, de la raison d'être de 
l'alliance franco-russe, sur des intérêts épars et 
contingents. 
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Question d'Autriche, questions sociales, ques- 
tions économiques, questions d'Extrême-Orient, 
que d'inconnues encore dans le problème qui ne 
se posera, du reste, diplomatiquement, qu'en 1902! 
Que d'impuissance, dans les chancelleries, à pré- 
juger des événements qui peuvent, d'un jour à 
l'autre, déranger leurs calculs ! Et cependant, en 
diplomatie comme à la guerre, ceux-là seuls sont 
surpris et déconcertés à fond qui n'ont pas su faire 
à Tavance au moins le classement des éventualités. 
Si ce livre peut contribuer à rappeler l'attention 
sur les ambitions des deux Empires de l'Europe 
centrale, à montrer où elles tendent, de qui elles 
se servent et qui elles menacent — il aura contri- 
bué du même coup à resserrer, entre les deux 
nations latines, des liens que la voix du sang 
suffit à faire désirer plus étroits. 

Mai 1901. 
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